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Xjes denx yolnmes qne nons pablions sous le titcie - 
d'QEavres mêlées de M ontesqniea contiennent des 
pièces dé}» imprimées dn vivant de Tanteur ; mais , 
comme elles n'étoient point en assez grand nombre 
pour former un corps d'ouvrage, nous avons pré- 
féré attendre que nous nous fussions procuré les 
pièces inédites pour terminer notre édition de» 
œuvres de cet écrivain. 

Cette édition stéréotype ^ en dix voïuraeS, ren- 
ferme : 

i**1j 'Esprit des lois , précédé de la vie de Montes^ 
qnieu, et de l'Analyse de l'Esprit des lois, par d'A- 
lembert, 5 voK 

a*" Les Causes de 1» grandeur et delà décadence des 
Romains , suivies du dialogue de Sylla et d'Eucrate , 
et de la Politique des Romains dans la religion, 

1 vol. 
y Les Lettres persanes , a vol. 

4** Les Œuvres mêlées et posthumes, ik vol. 

Le premier de ces deux ikrniers volumes con- 
tient: 

Arsace et Isménie,- 

Le Temple de Guide, 

Céphise et l'Amour, 

voiiTssQ. œuv^méL i,- t 
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Quelques . poésies , 
L*Ëssai sur le goût, 
Lysimaque. 

Le second contient : 
Les disconrs académii^^ues, 
Les pensées diverses. 
Les Lettres familières. 

Le pnblic trouvera pour cette édition , ainsi que 
pour tous les autres ouvrages que nous avons sté- 
réotypés , la facilité d*acquérir chaque partie séparé- 
ment, et même de remplacer un volume ou perdu 
ou gâté, avantage inappréciable, qui donne la cer- 
titude de n*avoir jamais d*oayrage incomplet. 
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ARSACE 

ET ISMÉNIE. 



S ua la fin du règne d'Artaipen^ la Bactriane 
fut agitée par des discordes cii^iles. Ce prioce 
mourut accablé d'ennuis , et laissa son trône à 
sa fille Isménie. Aspar, premier eunuque du 
palais, eut la principale direction des affaires. 
H desiroît beaucoup le bien de ré|;at , et il de- 
siroit fort peu le pouvoir; U co;rinois$oit les 
hommes et jugeoit bien des événements ; son 
esprit étoit naturellemen,t cQ^iciliateur , et son 
ame sembloit s'approcher de toutes les autres. 
La paix qu'on n'osoit plus espéjçer fut réta- 
blie. Tel fut le prestige d'Aspar; chacun ren-^ 
tra dans le devoir et ignora presque qu'il en 
fût sorti. Sans effort et sans bruit il savoit faire 
les grandes choses. 

La paix fut troublée par le roi d'Hircanie, 
Il envoya des ambassadeurs pour demander 
Isménie en mariage; et, sur ses refus, il entra 
dans la Bactriane. Cette entrée fut singulière. 
Tantôt il paroissoit armé de toutes pièces et 

X. 
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. ARSACE 

prêt à combattre ses ennemis; tantôt on le 
voyoit vêtu comme un amant que Tamour con- 
duit auprès de ^a maîtresse. Il menoh avec lui 
tout ce qui étpit propre à un appareil de noces ; 
des danseurs, des joueurs d^nstruménts , des 
farceurs, des cuisiniers, des eunuques, des 
femmes, et il menoit avec lui une foripidable 
armée. Il écrivoit à la reine les lettres du 
monde les plus tendres, et d'un autre côté il 
ravageoit tout le pays : un jour étoit employé 
â des festins, un autre à des expéditions mili^ 
taires. Jamais on n'a vu une si parfaite image 
de la guerre et de la paix , et jamais il n'y eut 
tant de dissolution et tant de discipline. Un 
village fuyoit la cruauté du vainqueur; un 
autre étoit dans ïa jo^e, les danses, et les fes-i 
tins; et, par un étrange caprice, il cherçhoit 
deux choses incompatibles , de se faire crain- 
dre et de se faire aimer : il lie fut ni craint ni 
aimé. On opposa une armée à la sienne , et 
une seule bataille finit la guerre. Un soldat 
nouvellement arrivé dans l'armée des Bac- 
triens fit des prodiges de valeur; il perça jus-, 
qu'au lieu où combattoit vaillamment le roi 
d'Hircanie et le fit prisonnier. Il remit ce 
prince à un officier , et , sans dire son nom , il 
alloit rentrer dans la foule; mais , suivi par les 
acclamations', il fut mené comme en triomT)liq 
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ETISMÉNIE. 7 

à la tente du général. Il parut dcTant lui avec 
une noble assurance; il parla modestement de 
son action. Le général lui offrit des récomr- 
penses ; il s'y montra insensible : il voulut le 
cpmbler d'honneurs; il y parut accoutumé. 

Aspar jugea qu'un tel homme n'étoit pas 
d'une naissance ordinaire. Il le fît venir' à la > 
cour; et.^ quand il le vit, il ^e confirma encore 
plus dans cette pensée- Sa présence lui donna 
de l'admiration: la tristesse même qui parois- 
solt sur son visage lui inspira du respect: il 
loua sa valeur , et lui dit les choses les plus flatn 
teuses. Seigneur, lui dit l'étranger, excusez 
un malheureux que l'horreur de sa situation 
rend presque incapaljle de sentir vos bontés, 
et encore plus d'y répondre, Ses yeux se rem- 
plirent de larmes , et l'eunuque en fut atten- 
dri. Soyez mon ami, lui dit-il, pui$que vous 
êtes maliieureux. Il y a un moment que j^é vp^^s 
admirois , à présent je vous aime ; je voudrpis 
vous consoler , et que vous fissiez usage de ma 
raison et de la vôtre. Venez prendre un appar- 
tement dans mon palais; celui qui l'habite 
aime la vertu , et vous n'y $erez point étran- 

Le lendemain fut un jour de fête pour tous 
les Bactriens. La reine sortit de son palais, 
suivie de toute sa cour. Elle paroissoil sur so^ 
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char au milieu d'un peuple immense, tlii voile 
qtii couvroit son visage laissoît voir une tailîe 
charmante; seà traits étoîenl cachés, et Tà- 
mour des peuples sembloit les leur montrer. 

Elle descendit de son char, et entra dans lé 
temple. Les grands de Bactriane étoient au- 
tour d'elle. Elle sç prosterna, et adora les 
dieux dîins le silence ;' puis elle leva son voile, 
se recueillit, et dit a haute voiic: ^ 

Dieux* immortels, la reine de Bactriane vient 
vous rendre grâces d'e la victoire qii,e vous lui 
avez donnée. Mettez le comtle à vos faveurs 
en ne permettant jamais qu'elle en abuse. Fai- 
tes qu'elle n'ait ni passions, ni foiblesses, ni 
caprices; que ses craintes soient de faire le 
mal, ses espérances de faire le bien; et, puis- 
qu'elle iie peut être heureuse... dit -elle d'une 
'^oix que les saugîot's parurent arrêter, faites 
du îiltSns que son peuple le soit. 

'iLèi prêtres finirent les cérémonies prescri- 
tes pour le culte des dieux; la reine sortit du 
temple, remonta sur son char, et le peuple la 
suivit jusqu'au palais. 

Quelques moments après Aspar rentra chez 
lui: il cherchoit l'étranger, et il le trouva dans 
une affreuse tristesse. Il!s'assit auprès de lui;, 
et, ayant fait retirer tout le monde, il lui dit: 
Je vous conjure de vous ouvrir à moi. Croyez- 
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TOUS qu'un cœur jigité ne trouve point de 
douceur à confier ses peines ? c'est comme si 
Ton se reposoit dans un lieu plus tranquille. Il 
faudroit, dit l'étranger , vous raconter tous les 
événements de ma vie. C'est ce que je vous 
demande, reprit Aspar; vous parlerez à un 
homme sensible : ne me cachez rien ; tout est 
important devant l'amitié. 

Ce n'étoit pas seulement la tendresse et un 
sentiment de pitié qui donnoient cçtte curio- 
sité à Aspar : il vouloit attacher cet homme ex- 
traordinaire à la cour de Bactriane; il desiroit 
de connoître à. fond un homme qui étoit déjà 
dans l'ordre de ses desseins, et qu'il destinoit 
dans sa pensée aux plus grandes choses. 

L'étranger se recueillit un moment y et com- 
mença ainsi: , 

L'amour a fait tout le bonheur et tout le 
malheur de ma vie. D'abord il l'avoit semée de 
peines et de plaisirs ; il n'y a laissé dans la suite 
que les pleurs , les plaintes , et les regrets.. 

Je su. s né dans la Médie , et je puis compter 
d'illustres aïeux. Mon père remporta de gran^ 
des victoires à la tête des armées des Medes. 
Je le perdis dans mon enfance; et ceux qui 
m'éleverent me firent regarder ses vertus 
comme la plus belle partie de son héritage, 

A l'âge de quinze ans on m'établit. On n^ 
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me donna point ce nombre prodigieux de 
femmes dont on accable en Médie les gens de 
ma naissance. On voulut suivre la nature , et 
m*apprendre que si les besoins des sens éloient 
bornés, ceux du cœur Fétoient encore davan- 
tage. 

Ardasire n étoit pas plus distinguée de mes 
autres femmes par son rang que par mon 
amour. Elle avoit une fierté mêlée de quelque 
cfibse de si tendre; ses sentiments étoient si 
nobles , si différents de ceux qu'une complai- 
sance éternelle met dans le cœur des femmes 
d'Asie; elle avoit d'ailleurs tant de beauté que 
mes yeux ne virent qu'elle , et mon cœur igno- 
ra les autres. 

Sa physionomie étoit ravissante; sa taille, 
son air , ses grâces , le son de sa voix , le charme 
de ses discours , tout m'enchahtoit. Je vouloir 
toujours l'entendre; je ne me lassois jamais de 
la voir: il n'y avoit rien pour moi de si parfait 
dans la nature; mon imagination ne pouvoit 
me dire que ce que je trouvois en elle ; et quand 
je pensois au bonheur dont les humains peu- 
vent être capables, je voy ois toujours le mien. 

Ma naissance, mes richesses , mon âge, et 
quelques avantages personnels, déterminè- 
rent le roi à me donner sa fille. C'est une cou- 
tume inviolable des Medes que ceux qui reçoi- 
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ET ISMENIE. II 

vent un pareil honneur renvoient toutes leurs 
femmes. Je ne vis dans cette grande alliance 
que la perte de ce que j avois dans le monde 
déplus cher; mais il me fallut dévorer mes 
larmes et montrer de la gaieté. Pendant que 
toute la cour me félicitoit d'une faveur dont 
elle est toujours enivrée , Ardasire ne deman- 
doit point à me voir, et moi je craignois sa 
présence, et je la cherchois. J'allai dans son 
appartement; j'étois désolé. Ardasire , lui'dis- 
je, je vous perds... Mais , sans me faire ni ca* 
ressesini reproches, sans lever les yeux, sans 
verser de larmes, elle garda un profond si- 
lence; une pâleur mortelle paroissoit sur son. 
visage, et j'y voyois une certaine indignation 
mêlée de désespoir. 

Je voulus l'embrasser ; elle me parut gla- 
cée, et je ne lui sentis de mouvemetit que pour 
échapper de mes bras. 

Ce ne fut point la, crainte de mourir qui me 
fd accepter la princesse; et, si je n'avois trem- 
blé pour Ardasire , je me, serois sans doute ex- 
posé à la plus affreuse vengeance. Mais quand 
je me représentoia que mon refus seroit in- 
failliblement suivi de sa mcH^t, mon esprit se 
confondoit , et je m'abandonnois à mon mal- 
heur. 

Je fus conduis dans le palais du roi , et il ne 
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me fut plus permis d'en sortir. Je vis ce lieu 
fait pour rabattement de tous et les délices 
d'un seul; ce lieu où, malgré le silence, les 
soupirs de l'amour sont à peine entendus; ée 
lieu où régnent la tristesse et la magnificence, 
où tout ce <![ui est inanimé est riant, et tout ce 
qui a de la vie est sombre, où tout se meut 
avec le maître, et tout s'engourdit avec lui. 

Je fus présenté le même jour à la princesse; 
elle pouvoîl m'accabler de ses regards , et il ne 
me fut pas permis de lever les miens. Etrange 
effet de la grandeur? si ses yeux pouvoient 
parler , les miens ne pouvoient répondre ; deux 
eunuques avoient un poignard à la main , prêts 
à expier dans mon sang l'affront de la regar- 
der. 

Quel état pour un cœur comme le mien, 
d'aller porter dans mon lil l'esclavage de la 
cour, suspendu entre les caprices et les dé- 
dains, superbes; de ne sentir plus que le res- 
pect ; et de perdre pour jamais ce qui peut faire 
la 'consolation de la servitude même, la doir- 
cétir d'aimer etid'être aimé ! 
' Mais quelle fut ma situation lorsqu'un eu- 
nuque de la princesse vint me faire signer 
Fordrfe de faire sortir de mon palais toutes mes 
femmes ! Signez ,, me dit-il; sentez la douceur 
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de ce commandement : je rendrai compte à la 
princesse de votre promptitude à obéir. Mon 
visage se couvrit de larmes ; j'avois commencé 
d'écrire, et je m'arrêtai. De grâce, dis -je à 
l'eunuque, attendez ; je me meurs... Seigneur, 
me dit-il , il y va de votre tête et de la mienne; 
signez: nous commençons à devenir coupa- 
bles; on compte les moments; je devrois être 
de retour. Ma main tremblante ou rapide, car 
mon esprit étoit perdu, traça les caractères 
les plus funestes que je pusse former. 

Mes femmes furent enlevées la veille de monr 
mariage; mais Ardasire, qui avoit gagné un 
de mes eunuques, mit une esclave de sa taille 
et de son air sous ses voiles' et ses habits, et se 
cacha dans lui lieu secret. Elle avoit fait en- 
tendre à l'eunuque qu'elle vouloit se retirer 
parmi les prêtresses des dieux. 

Ardasire avoit Tame trop haute pour qu une 
loi qui , sans aucun sujet, privoit de leur état 
des femmes légitimes , put lui paroître faite 
pour elle. L'abtis du pouvoir ne lui faisoit 
point respecter le pouvoir. Elle appeloit de 
celte tyrannie à la nature, et de son impuis- 
sance à son désespoir. 

La cérémonie du mariage se fit dans le pa- 
lais. Je menai la princesse dans ma maison. Là 

MOKTisQ. œuif, méL i . * 
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les concerts j les danses^ les festins, tout parut 
exprimer une joie que mon cœur et oit bien 
éloigné de sentir. 

La nuit étant venue, toute la cour nous 
quitta- Les eunuques conduisirent la prin- 
cesse dans son appartement: hélas! c'étoit ce- 
lui où j'avois fait tant de serments à Ardasire. 
Je me retirai dans le mien , plein de rage et dé 
désespoir. 

Le moment fixé pour Thymen arriva. J'en- 
trai dans ce corridor, presque inconnu dans 
ma maison même, par où Tamour m'avoit 
conduit tant de fois. Je marchois dans lés té-- 
nebres , seul , triste, pensif, quand tout-à-coup 
un flambeau fut décchivert. Arda sire, un poi- 
gnard à la main, parut devant moi. Arsace, 
dit-elie, allez dire à votre nouvelle épouse que 
je meurs ici; dites-lui que j'ai disputé Totrc 
cœur jusqu'au dernier soupir. Elle alloit se 
frapper ; j'arrêtai sa main. Ardasire, m'écriai- 
je, quel affreux spectacle veux-tu me donner!... 
et lui ouvrant mes bras : Commence par fi'ap- 
per celui qui a cédé le premier à une loi bar- 
bare. Je la vis pâlir; et le poignard lui tomba 
des mainsj Je l'embrassai , et je né sais par quel 
charme mon apae sembla se calmer. Je tenois 
ce cher objet ; je me livrai tout entier au plaisir 
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(Faimcr. Tout , jusqu'à Tidée de mon malheur^ 
fuyoit de ma pensée. Je croyois posséder Ar- 
dasire, et il me sembloit que je ne pouvois 
plus la perdre. Etrange effet de Famour ! mon 
eoeur s'échauffoît , et mon an^e devenoit tran- 
quille. 

Les paroles d'Ardasire me rappelèrent à 
moi-même. Arsace , me dit-elle , quittons ce* 
lieux infortunes ; fuyons. Que craignons-nous? 
nous saTons aimer et mourir... Ardasire, lui 
dis- je, je jure que vous serez toujours à moi; 
vous y serez comme si vous ne sortiez jamais 
de CCS bras : je ne me séparerai jamais de vous. 
J'atteste les dieux que vous seule ferez le bon- 
heur de ma vie. . . Vous me proposez un génc- 
reux dessein : l'amour me l'a voit inspiré : il me 
l'inspire enfcore par vous ; vous allez voir si je 
TOUS aime. 

Je la quittai; et, plein dlinpatience et d'a- 
mour, j'allai par-tout donner mes ordres. La 
porte de l'appartement de la princesse fut fer- 
mée. Je pris tout ce que je pus emporte^ d'or 
et de pierreries. Je fis prendre à mes esclaves 
divers chemins, et partis seul avec Ardasire 
dans l'horreur de la nuit , espérant tout , crai- 
l^ant tout, perdant quelquefois mon audace 
naturelle, saisi par toutes les passions, quel- 
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quefois par les remords m^iue , ne sachant si je 
suivois mon devoir, ou Famour qui le fait ou- 
blier. 

Je ne vous dirai point les périls infinis que 
nous courûmes. Ardasire, malgré la foiblesse 
de son sexe, m'encourageoit; elle étoit mou- 
rante , et elle me suivoit toujours. Je fuyois la 
présence des hommes; car tous les hommes 
étoient devenus mes ennemis : je ne cherchois 
que les déserts. J'arrivai dans ces montagnes 
qui sont^-emplies de tigres et de lions. La pré- 
sence de ces animaux^ me rassuroit. Ce n'est 
point ici, disois-je à Ardasire, que les eunu- 
ques de la princesse et les gardes du roi de 
Médie viendront nous cherclier. Mais enfin les 
bêtes féroces se multiplièrent tellemei^ que je 
comipençai à craindre. Je faisois tomber! à 
coups de flèches celles qui s'approchoient trop 
prèé de nous; car au lieu de me charger des 
choses nécessaires à la vie, je m'étois muni 
d'armes qui pouvoient me les procurer. Pressé 
de toutes parts, je fis du feu avec des cailloux, 
j'allumai du bois sec; je passois la nuit auprès 
de ces feUx , et je faisois du bruit avec mes 
armes. Quelquefois je mettois le feu aux fo- 
rêts , et je chassois devant moi ces bêtes inti- 
midées. J'entrai dans un pays plus ouvert , et 
jWmirai ce vaste silence de la nature. Il me 
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représentoit ce temps ouïes dietlx naquirent, 
et où la beauté parut la première ; l'amour ré- 
chauffa, et tout fut animé. ' ' 

Enfin nous sortîmes de la Médie. Ce fut 
dans une cabane de pasteurs que je me crus 
le maître du monde, et que je pus dire que j*é- 
tois à Ardasire , et qu'Ardasire étoit à moi. 

Nous arrivâmes dans la Margiarte ; nos es- 
claves nous y rejoignirent. Là nous vécûmes 
à la campagne, loin du monde et du bruit. 
Charmés Tun de l'autre, nous nous entrete- 
nions de nos plaisirs présents et de nos peines 
passées. 

Ardasire me racontôit qiiels avoient été ses 
sentiments dans tout le temps qu'on nous àvoit 
arrachés l'un à l'autre, ses jalousies pendant 
qu'elle crut que je ne Faimois plus, sa douleur 
quand elle vit que je Tëimois encore , sa fureur 
contre une loi barbare , àa colère contre- moi 
qui m'y souméttfois. Elle avoit d'abord formé 
le dessein d'immoler^ la princesse; elle avoit 
rejeté cette idée :* elle aurôit trouve au plaisir 
à mourir à mes yeUx;' elle n'avoit point douté 
que je ne fusse altendrL Qand j^étois dans ses 
bras, disoit-elle, quand elle me proposa de 
quitter ma patrie , elle étoit déjà sûre de mçi. 

Ardasire n'avoit jamais été si heureuse; elle 
étoit charmée. Nous ne vivions point dans le 

2. 
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faste de la Médîe; mais nos mœurs étoîcnt plus 
douces. Elle voyoit dans tout ce que nous 
avions i)erdu les grands sacrifices que je lui 
avois faits. Elle étoit seule avec moi. Dans les 
serrails, dans ces lieux de délices, on trouve 
toujours ridée d'une rivale; et, lorsqu'on y 
jouit de ce qu'on aime , plus on aime et plus on 
est alarmé. 

Mais Ardasire n'avoit aucune défiance ; le 
cœur étoit assuré du cœur. Il semble qu'un tel 
amour donne un air riant à tout ce qui nous 
entoure, et que, parcequ'un objçt nous plaft, 
il ordonne à toute la nature de nous plaire; il 
semble qu'un tel amour soit cette enfance ai- 
mable devant qui tout se joue , et qui sourit 
toujours. 

Je sens une espèce de douceur à vous parier 
de cet heureux temps de notre vie. Quelque- 
fois je perdois Ardasire dans les bois, et je la 
retrouvois aux accents de sa voix charmante. 
Elle se paroit des fleurs que je cueillois; je me 
parois de celles qu'elle avoit cueillies. Le chant 
des oiseaux , le murmure des fontaines ^ les 
danses et les concerts de nos jeunes esclaves, 
une douceur par-tout répandue, étoient des 
témoignages continuels de notre bonheur. 

Tantôt Ardasire étoit une bergère qjui, sans 
parure et sans ornements , se montroit à moi 
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avec sa naïveté naturelle ; tantôt je ^a voyois 
telle quelle étoit lorsque j'étois enchanté dans 
le serrail de Médie. 

Ardasire occupoit ses femmes à des ouvra- 
ges charmants : elles fîloient la laine d'Hirca- 
nie; elles employoient la pourpre de Tyr. 
Toute la maison goûtoit une joie naïve. Nous 
descendions avec plaisir à l'égalité de la na> 
ture; nous étions heureux, et nous voulions 
vivre avec des gens qui le fussent. Le bonheur 
faux rend les hommes durs et superbes; et ce 
bonheur ne se communique point : le vrai bon- 
heur les rend doux et sensibles; et ce bonh^r 
se partage toujours. 

Je me $ouviens qu' Ardasire fit le mariage 
d'une de ses favorites avec un de mes affran- 
chis. L'amour et la jeunesse avoient formé cet 
hymen. La favorite dit à Ardasire : Ce jour 
est aussi le premier jour de votre hyménée. 
Tous les jours de ma vie , répondit-elle ^ seront 
ce premier jour. 

Vous serez peut-être surpris qu'exilé et pro- 
scrit de la Médie, n'ayant eu qu'un moment 
pour me préparer à partir , ne pouvant en\- 
porter que. l'argent et les pierreries qui se 
trouvoient sous ma jnain , je pusse avoir assez 
de richesses dans la Margiane pour y avoir un 
palais, un grand nombre de domestiques, et 
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tourtes sortes de commodités pour la \ îé. Teti 
fus surpris moi-même, et je ie suis encore. Par 
une fatalité que je ne saurois vous expliquer, 
je ne voyois aufeune ressource , et j'en trouvois 
par-toui. LVr , les pierreries , les bijoux , sem- 
bloient se présenter à moi. C'étoicnt des ha- 
sards , me direz-vons. Mais des irasards si réi- 
térés, et perj>élueHeinent les mômes, ne pou- 
voi<^nl guère être des hasards. ' Ardasire crut 
d'abord que je voulois la surprendre , et quiî 
j*avois porté des richesses qu'elle ne connois- 
soit pas. Je crus à mon toiir qu'elle en avoit 
qui m'éloient inconnues. Mais nous vîmes 
bien l'un et l'autre que nous étions dans l'er^ 
reur. Je trouvai plusieurs fois dans ma cham- 
bre des rouîeùux où il y avoit plusieurs cen- 
taines de dariques. Ardasire trouvoit dans Ta 
sienne des boites pleines de pierreries. Un jour ' 
que je mé promenois dans mon jardin, un 
petit cotfre pïcin de pièce? d'*or parut à mes 
yeux, et j'en apperçus un autre dans le creux 
d'un chêne sous lequel j^allois ordinaireihent 
me reposer.' Je pasSe îë reste. Jétois sûr qu'il 
n'y avoit pas'^un setil homme dans la Médie 
qui eût quelque eonnoissance du lieu où' je 
m'élois retiré; et d'ailleurs je savons que je n'a- 
vois aucun secours à attendre de ce côté-là^ 
Je me creusois la tète' pour pénétrer d'où me- 
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Venoienl ces secours ; toutes les conjectures que 
je faisois se détruisoieut les unes les autres. 

On fait , dit Aspar eh interrompant Arsace , 
des contes merveilleux de certains génies puis- 
sants qui s^attachent aax hommes et leur font 
de grands biens. Rien de ce que j'ai ouï dire 
là-dessus na fait impression sur mon esprit; 
mais ce que j'entends m'étonne davantage: 
vous dites ce que vous avez éprouvé, et non 
pas ce que vous avez ouï dire. 

Soit que ces secours , reprit Arsace , fussent 
humains ou surnaturels, il est certain qu'ils 
ne me manquèrent jamais , et que , de la même 
manière qu'une infinité de gens trouvent par- 
tout la misère , je trouvai par-tout les riches* 
ses; et, ce qui vous surprendra, elles venoient 
toujours à point nommé : je n'ai jamais vu 
mon trésor prêt à finir qu'un nouveau n'ait 
d'abord reparu; tant l'intelligence qui veilloit 
sur nous étoit attentive. Il y a plus; ce n'étoit 
pas seulement nos besoins qui étoient préve- 
nus, mais souvent nos fantaisies. Je n'aime 
guère, ajouta- 1- il , à dire des choses merveU- 
ieusés : je vous dis ce que je suis forcé de croire, 
et non pas ce qu'il faut que vous croyiez. 

La veille du mariage de la favorite , un jeune 
homme beau comme l'Amour vint me porter 
un panier de très beau fruit. Je lui donnai 
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quelques pièces d*argent ; il les prit , laissa le 
panier, el ne parut plus. Je portai le panier à 
Ârdasire; je le trouvai plus pesant que je ne 
pensois. Wous mangeâmes le fruit, et nous 
troÙTâmes que le fond étôit plein de dariques. 
C'est le génie, dit-on dans toute la maison, qui 
a apporté un trésor ici pour les dépenses des 
XK)ces. 

Je suis convaincue , disoit Ardasîre , que 
c est un génie qui fait ces prodiges en notre 
faveur. Aux intelligences supérieures à nous 
rien ne doit être plus agréable que Famour: 
Famour seul a une perfection qui peut nous 
élever jusqu'à elles. Àrsaee, c'est un ginie qm 
«onnoit mon cceur, et qui voit à quel point je 
TOUS aime. Je voudrois le voir , et qu'il pût me 
dire à qtièl point vous m'aimez. 

Je reprends ma narration : 

La passion d'Ardasire et la mienne prirent 
des îmj)ressions de notre différente éducation 
et de nos différents caractères. Ardasire ne 
respiroit que pour aimer; sa passion étoit sa 
vie; toute son ame étoit de l'amour. Il n'étoit 
pas en elle de m'aimer*moins; elle ne pouvoit 
non phis m'aimer davantage. Moi je'parus ai- 
mer avec plus d'emportement, parcequ'il sem- 
bloit que je n'aimois pas toujours de même. 
Ardasire seule étoit capable de m'occuper; 
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mais il y eut des choses qui pruren^ me dis tra ires 
jesuivois les cerfs dans les forêts, et j'aliois 
combattre les bétes féroces. 

Bientôt je m'imaginai que je menois une yie 
trop obscure. Je me trouve, disois-je, dans 
les états du roi de Margiane ; pourquoi n'irois- 
je point à la cour? La gloire de moji père ve- 
noit s'offrir à mon esprit. , C'est un poids bien 
pesant qu'un grand nom à soutenir, quand les 
vertus des hommes ordinaires sont moins le 
terme où il faut s'arrêter que celui dont on 
doit partir ! il semble que les engagements que 
les autres prennent pour nous soient plus forts 
que ceux que nous prenons nouât-i9Eiemes. 
Quand j'étois en Médie, disois-je, il falloit 
que je m'abaissasse, et que je, cachasse avec 
plus de smn mes vertus que mes vic^. Si je 
netois pas esclave de la cour, je l'étois de sa 
jalousie. Mais à présent que je me vois maitre 
de moi , que je suis indépendant parceque je 
svs sans patrie, libre au milieu des forêts 
comme les lions , je commencerai à avoir une 
anae commune si je reste un homme commun. 
Je m'accoutumai peu -à-peu à ces idées. Il 
est attaché à la nature qu'à mesure que nous 
somuies heureux nous voulons l'être davan- 
tage. Dans la félicité même il y a des impa- 
dences. C'est que , comme notre esprit est une 
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suite d'idées , hotte cœur est une suite de de- 
sirs. Quand nous sentons que notre bonheur 
ne peut plus s'augmenter, nous Toulons lui 
donner une modification nouvelle. Quelque- 
fois mon ambition étoit irritée par mon amour 
même : j'espérois que je serois plus digne d'Ar- 
dasire; et, malgré ses prières, malgré ses lar- 
mes , je la quittai. « 

Je ne vous dirai point l'affreuse violence 
que je me fis. Je fus cent fois sur le point de 
revenir. Je voulois m'aller jeter aux genoux 
d'Ardasire: mais la honte de me démentir, la 
certitude que je n'aurois plus la force de me 
séparer d'elle , l'habitude que j'avois prise de 
commander à mon cœur des choses difficiles , 
tout cela me fit continuer mon chemin. 

Je fus reçu du roi avec toutes sortes de dis- 
tinctions. A peine eus*je le temps de m'apper- 
cevoir que je fusse étranger. J'étois de toutes 
les parties de plaisir: il me préféra à tous ceux 
de mon âge; et il n'y eut point de rang ni de 
dignité que je ne pusse espérer dans la Mar- 
giane. 

J'eus bientôt occasion de justifier sa faveur. 
La cour de Margiane vivoit depuis long-temps 
dans une profonde paix. Elle apprit qu'une 
multitude infinie de barbares s'étoit présentée 
sur la frontière; qu'elle avoit taill^ en pièces 
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rarmée qu'on lui avoit opposée, et qu'elle inar- 
choit à grands pas vers la capitale. Quand la 
ville auroit été prise d'assaut, la courue seroit 
pas tombée dans une plus affreuse consterna- 
tion. Ces gens - là n'avoient jamais connu que 
la prospérité; ils ne savoient pas distinguer 
les malheurs d'avec les malheurs, et ce qui 
peut se rétablir d'avec ce qui est irréparable* 
On assemb'a à la Mie un conseil; et, comme 
j'étois auprès du roi , je fus de èe conseil. Le 
roi étoit éperdu, et ses conseillers n'avoient 
plus de sens. Il étoit eiair qu'il étoit impossible 
de les sauver si on ne leur rendoit le courage. 
Le premier ministre outrît les atis. Il proposa 
de faire sauver le roi , et d'envoyer au général 
ennemi les clefs de la ville. 11 alloit dire ses 
raisons, et tout le conseil alloit les suivre: je 
me levai pendant qu il parïoit, et je lui tins oè 
discours : Si tu dis encore un Inot, j^ te tue. Il 
ne faut pas qu'un roi magnanime et tous les 
braves gens qui sont ici perdent un temps 
précieux à écouter tes lâches ^îoflieîls. Bt nie 
tournant vers le roit Soignent*,' ttn grand «état 
ne tombe pas d'un seul ctrap. Vdés avea ttn* 
infinité de ressources; et quand Vôuô n'en SLtt-^ 
rez plus, vous délibérerez avec cet horàme^i 
vous devez mottrk' ou suivie de lâches Con- 
seils. Amis , je jure avecWôiis^fuBé ùousv^éfen- 
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dronsle roi jusqu'au dernifr soupir. Suivons- 
le, armons le peuple, et faisons > lui part de 
notice courage. ' 

On se mit en défense dans la ville ; et je me 
saisis d*iin poste au-deiior^ avec une troupe de 
gens d*élite, composée de Margiens et de quel- 
ques braves gens qui étoient à moi. Nous 
battîmes plusieurs de leurs partis. Un corps 
de cavalerie empêchoit qu'on ne leur envoyât 
des vivres. Ils n'avoient point de machines 
pour faire k siège de la ville. Notre corps d'ar- 
mée grossissoit tous les jours. Ils se retirèrent; 
et la Margiane fut délivrée. 

Dans le bruit et le tumulte de cette cour je 
ne goùtois que de fausses joies. Ardasire me 
manquoLt par- tout, et toujours mon cœur se 
^ournoit vers elle. J'avois connu mon bon- 
]ieur, et je l'avois fui; j'avois quitté des plai- 
sirs réels pour chercher des erreurs. 
^ Ardasire , cjcpuis mon ^départ , n'avoit point 
eu de sei^timents qui n'eût d'abord été corn-* 
battis par un autre. £lle avoit toutes les pos- 
itions; elle n'étoit contente d'aucune. £lle 
youlpit se taire; elle vouloit se plaindre; elle 
prenoit la plume pour m'écrire; le dépit lui 
faisolt changer de pensées; elle ne pouvoit 
se résoudre à me marquer de la sensibilité^ 
enforf raoin# <d^ l'ipdi/féreuce : mais enfin la 
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douleur de son ame fi:xa ses résolutions, et 
elle m'écrivit cette lettre: ^ 

« Si vous aviez gardé dans votre cœur !« 
« moindre sentiment de pitié , vous ne m'au- 
« riez jamais quittée; vous auriez répondu à ' 
«un amour si tendre, et respecté nos mal- 
«heurs; vous m'auHcz sacrifié des idées vai- 
n nés : cruel ! vous croiriez perdre quelque 
« chose en perdant un cœur qui ne brûle que 
« pour vous. Comment pôuvez-vous savoir 
n si, ne vous voyant plus, j'aurai le courage 
« de soutenir la vie? Et si je meurs , barbare , 
« pouvez-vous douter que ce ne soit par vous ? 
« Odieux I par vous, Arsace ! *Mon amour, 'si 
« industrieui à s'affliger*, ne^n'avoit jamkis 
« fait craindre ce genre de supplice.' Je croyois 
« que je n'aurois jamais à pleurer que vos mal- 
« heurs, et que je* serois toute ma vie insen- 
« ftible sur les miens. . . » 

Je ne pus lire cette lettre sans vewer de* 
larmes. Mon cœur fut saisi de tristesse; et au 
sentiment de pitié se joignit un cruel remords 
de faire le malheur de ce que j'aiinois plus que 
ma vie. 

U me vint dans l'esprit d'engager Ardasire 
à venir à la cour: je ne restai sur cette idée 
qu'un moment. 

La cour de Margianft' est presque la seule 
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d*A.$ie où les femmes ne sont point séparées 
du commerce des hommes. Le roi ëtoit jeu- 
ne: je pensai quM pouvoit tout; et je pensai 
qu'il pou\oit aimer. Ardasire auroit pu lui 
plaire ; et cette idée étoit pour moi plus ef* 
frayante que mille morts. 

Je n'avois d'autre parti à prendre que de 
retourner auf>rès d'elle. Vous serez étonné 
quand vous saurez ce qui m'arrêta. 

J'attendois à tout moment des marques 
brillantes de la reconnoissance du roi. Je 
m'imaginai que^ paroîssant aux yeux d' Ar- 
dasire ayec un nouvel éclat , je me jnstifierois 
plus aisément auprès d'elle. Je pensai qu'elle 
m'en aimeroit plus ; et je goùtois d'avance le 
plaisir d'aller porter ma nouvelle fortune à 
ses pieds. 

Je lui appris larai&on qui me faisoit différer 
mon départ; et ce fiit cela même qui la mit au 
désespoir* 

Ma faveui» auprès du roi avoit été si rapide 
qu'on l'attribua au goût que la princesse, 
sœur du roi , avoit paru aVoîr pour moi. C'est 
une de ces choses que l'on croit toujours lors- 
qu'elles ont é\é dites une fois, . Un esdave 
qu' Ardasire. avoit mis auprès de moi lui écri- 
vit ce qu'il avoit entendu dire. L'idée d'une 
rivale fut désolante pour elle. Ce fut bien pis 
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lorsqu'elle apprit les actions que je vcnois de 
faire. Elle ne douta point que tant de gloire 
ne dût augmenter l'amour. Je ne suis point 
princesse, disoit-elîe dans son indignation; 
mais je sens bien qu'il n y en a auctin/e sur la 
terre que je croie mériter que je lui cède un 
cœur qui doit être à moi ; et , si je l'ai fait voir 
en Médie, je le ferai voir en Margiane. 

Après mille pensées, elle sç fixa, et prit 
cette résolution.. '.,.)' 

Elle se défit de la plupart de ses esclaves , 
en choisit de nouveaux, envoya meubler un 
palais dans le pays des Sogdichs, se déguisa, 
prit avec elle des eunuques qui ne m'étoient 
pas connus, vint secrètement à la cour. Elle 
s'aboucba avec l'esclave qui lui étoit affidé, 
et prit avec lui des mesures pour m'enlever 
dès le lendemain. Je devois aller me baigner 
dans la rivière. L'esclave me mena dans un 
endroit du rivage où Ardasire m'attendoit. 
J'étois à peine déshabillé qu*on me saisit; on 
jeta sur moi une roté de femme ; on me fit enr- 
trer dans une litière fermée :. on marcha jour 
et nuit. Nous eàmes bientôt quitté la Margia- 
ne, et nous arrivâmes dans le pays des Sog- 
diens. On m'enferma dans un vaste palais: 
on me faisoit entendre que la princesse , qu'on 
disoit avoir du goiit pour moi, m'avoit fait 
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enlever cl conduire secrètement dans nne 
terre de son apanage. 

.Ardasire ne vouloit point être connue, ni 
que je fusse connu: elle cherchoit à jouir de 
mon erreur. Tous ceux qui n'étoient pas du 
secret la prenoient pour la princesse. Mais 
un homme en fermé' dans son palais auroil dé^ 
menti son caractère. On me laissa d(mc mes 
babits de femme, et on crut que j'étois'une 
fille nouvellement achetée, et destinée à la 
servir. 

. J'étois dans ma dix-septieme année. On di- 
soît que j'avois toute Ja fraîcheur de la jeu- 
nesse; et on me Luoit sur ma beauté , comme 
si j'eusse été une fille du palais. 

Ardasire , qui savoit que la passion pour la 
gloire m'av oit déterminé à la quitter, songea 
à amollir mon courage par toutes sortes de 
moyens. Je fus mis entre les mains de deux 
.eunuques. On passoit les journées à me pa- 
rer, on composôit mon teint; on tne'baignoit; 
on versoit sur moi les essences les plus déli- 
cieuses. Je ne sortois jamais de la maison; 
on m'apprenoit à travailler uiol-même à ma 
-parure; et sur-tout on vouîoît m'accoutumer 
à cette obéissance sous laquelle les femmes 
sont abattues dans les grands serrails d'orient. 
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J'étois indigné de me voir traité ainsi. Il 
n'y a rien que je n'eusse osé pour rompre mes 
cbaînes ; mais , me voyant sans armes , entouré 
■ de gens qui a voient toujours les yeux sur 
moi, je ne craignois pas d'entreprendre, 
mais de manquer mon entrq>rise. JVsp^oîs 
que dans la fuito je serois moins soigneuse- 
ment glardé, qne je pourrois corrompre quel- 
que esclave , et sortir de ce «séjour , eu mourir. 

Je l'avouerai même , xme espèce de curio- 
sité de voir le dénouejnentde tout ceci sçm- 
bloit ralentir mes pensées. J^ans la honte, la 
douleur , et la confusion , j etois surpris de 
n'en avoir pas davantage. Mi}n ame forrtioit 
des projets ; ils finissoient tous par tm certain 
trouble V un charme secret , une force incon- 
nue , me retenoient dans ce palais. 

La feinte prmcèss€«éfo il toujours voiiéé, et 
je n^entendots jâmaid sa voix. Elle passoit 
presque toute la journée à me r^gardei* par 
une jalousie pratiyi|tiée à ma chambre. Quel- 
quefois elie me faisoii venitr à son apparte- 
ment. La ses filles chantoient les airs les plus 
tendres: il me sembloil que tout exprimoit 
son amour. Je n'étois jamais assez près d'elle ; 
- elle n'étoit occupée que de moi ; il y avoit tou- 
jours quelque chose à raccommoder à ma 
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parure : elle défaisoit mes cheveux pour les 
arranger enèore ; elle n'-étoit jamais contente 
de ce qu'elle avoit fait. 

Un jour on vint me dire qu'elle me permet»^ 
toit de venir la voir. Je la trouvai sur un sofa 
de pourpre : ses voiles la couvroient encore, 
sa léte étoit mollement penchée, et elle seip- 
bloit être dans une douce langueur. J's^pro- 
chai, et une de ses femmes me parla amsi: 
L'Amour vous favorise; c'est lui qui sous ce 
déguisement vous a fait venir ici. La princesse 
vous aime : tons les coeurs lui seroient sou- 
mis ; et elle ne veut que le vôtre^ 

Comment, dis-je en soupirant, pourrois-je 
donner un cœur qui n'est pas à moi ? Ma chère 
Ardasire en est la maîtresse; elle le sera tou- 
jours. 

Je ne vis point qu'Arda sire marquât d'émo- 
tion à ces paroles ; mais elle m'a dit depuis 
qu'elle n'a jamais senti une si grande joie. 

Téméraire , n*e dit cette femme y la prin- 
cesse doit être offensée comme les dieux lors- 
qu'on est assez malheureux pour ne pas les 
aimer. 

Je lui rendrai, répondis-je ^ tomtes sortes 
â'hommagds ; mon respect y ma reconnois- 
sance^ ne finiront jamais: mais le destin, le 
crael destin, ne me permet point de l'aimer^ 
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Grande princesse , ajoutai-je en me jetant à 
ses genonx , je vous conjure par votre gloire 
d oublier un homme qui , par un amour éter- 
nel pour une autre , ne sera jamais cRgne de 
vous. 

J'entendis qu'elle jeta un profond soupir: 
je crus m'appercevoir que son visage ëtoit 
couvert de larmes. Je me reprochois mon 
insensibilitë ; j'aurois voulu , ce que je ne troui- 
vois pas possible, ttre fidèle à mon amour , et 
ne pas désespérer le isien. 

On me ramenadans mon appartement; et 
quelques jours après je reçus ce billet écrit 
d'une main qui m'étoit inconnue. 

« L'amour de la princesse est violent; mais 
« il n'est pas tyrannique : elle ne se plaindra 
« pas même de vos refus , si vous lui faites voir 
« qu'ils sont légitimes. Venez donc lui appren- 
« dre les raisons que vous avez pour être si 
« fidèle à cette Ardasire. » 

Je fus reconduit auprès d'elle. Je lui racon- 
tai tonte 1 histoire de ma vie. Lorsque je lui 
parlo s d<' mon autour, /e l'éntendois soupi^ 
rer. Elle tenoit ma main dans ia sienne, et 
dans ces moments touchants elle la serroit 
maigre elle. 

ReconunfRcez, niedisoit une de ses fem- 
mes, à cet endroit oùvous fûtes si désespéré 
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lorsque le roi de Médie vous donna sa fille. 
Redites-nous les craintes que vous eûtes pour 
Ardasire dans votre fuite. Parlez à la prin- 
cesse des plaisirs que vous goûtiez lorsque 
vous étiez dans votre solitude chez les Mar- 
giens. 

Je n*avois jamais dit toutes les circonstan- 
ces: je répétois; et elle croyoit apprendre: 
je finissois ; et elle s'imaginoit que j'allois corn- 
mencer. 

Le lendemain je reçus ce billet : 

«Je comprends bien votre amour, et je 
« n exige point que vous me le sacrifiiez. Mais 
« êtes-vous. sûr que cette Ardasire vous aime 
« encore ? Peut-être reftisez-vouspour une in- 
« grate le cœur d'une princesse qui vous 
«t adore. » ' 

Je fis cette rëponset 

« Ardasire m'aime à un tel point que je ne 
« saurols demander aux dieux qu'ils augmen- 
« tassent son amour. Héîas! peut-être qu'elle 
« m'a trop aimé I Je me souviens d'une lettre 
« qu'elle m'écrivit quelque temps après que je 
« l'eus quittée. Si vous aviez vu les expressions 
« terribles et tendres de sa douleur, vous en 
« auriez été touchée. Je crains que, pendant 
« que je suis retenu dans ces lieulc , le déses- 
^ poir de m'avoir perdu, et son dégoût pour 
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H la vie , ne lui fassent prendre, unie résolution 
« qui me mettroit au tombeau. » 

Elle me fit cette réponse : 

« Soyez heureux , Arsace ; et donnez tout 
^ votre amour à la beauté qui vous aime : pour 
« moi , je ne veux que votre amitié. » 

Le lendemain je fus reconduit dans son 
appartement. Là je sentis tout ce qui peut por- 
ter à la volupté. On avoit répandu dans la 
chambre les parfums les plus agréables. Elle 
étoit sur un lit qui n'étoit fermé que par des 
guirlandes de fleurs : elle y paroissoit languis- 
sanunent couchée. Elle me tendit la main, et 
me fit asseoir auprès d'elle. Tout, jusqu'au 
voile qui lui couvroit le visage, avoit de la 
grâce. Je voyois la forme de son. beau corps. 
Une simple toile qui se mouvoit sur eDe me 
faisoit tour-à-tour perdre et trouver des beau- 
tés ravissantes. Elle remarqua que mes yeux 
étoient occupés; et, quand elle les vit s'en- 
flammer , la toile sembla s'ouvrir d'elle-mê- 
me: je vis tous les trésors d'une beauté divine. 
Dans ce moment elle me serra la main ; mes 
yeux errèrent par-tout. Il n'y a, m'écriai-je, 
que ma chère Ardasire qui soit aussi belle; 
mais j'atteste les dieux que ma fidélité... Elle 
se jeta à mon cou et ,me serra dans ses bras. 
Tout d'un <ïoup la chambre s'obscurcit; son 
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▼oile s'ouvrit;: elle me donna un baiser. Je fus 
tout hors de moi; une flamme subite coula 
dans mesTeines,et échauffa tous mes sens.' 
L'idée d'Ardasire s'éloigna ^e moi. Un reste 
de souvenir. . . mais il ne me paroissoit qu'un 
songe. . . J'allois. . . j'allois la préférer à elle- 
même. Déjà j'avois porté mes mains sur son 
sein; elles couroient rapidement par-tout: 
l'amour ne se montroit que par sa fureur j il 
se précipitoit à la victoire: un moment de 
plus, et Ardasire ne pou voit pas se défendre; 
lorsque tout^-coup elle fit un effort ; elle fut 
secourue , elle se déroba de moi , et je la per- 
dis. 

Je retournai dans mon appartement, sur- 
pris moi-même de mon inconstance. Le len- 
demain on entra dans ma chambre , en mè . 
rendit les habits de mcm sexe, et le soir on 
me mena chez celle dont l'idée m'enehantoit 
encore. J'approchai d'elie ; je me mis à «es 
genoux ; et , transporté d'amour , je.pariai.de 
mon bonheur, je me plaignis de mes propres 
reins , je demandai , je promis , j'exigeai, j'osai 
tout dire, je voulus tout voir ; j'atlois to^l en- 
treprendre* Mais je trouvai un changement 
étrange; elle me parut glacée; et, lorsqu'elle 
m'eut assez découragé, qu'dle eut joui: de 
tout mon embarras^, elle me parla; et j'enten-> 
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éis sa Toix pour la première fois : Ne voukw- 
Tous point voir le yisage de celle que vous ai- 
mez?.. . Ce son de voix me frappa ; je restai 
immobile; j'errai que ce seroit Ardasire, et 
je le craignis. Découvrez ce baftdeau , me 
dit-elle. Je le fis , et je vis le visage d'Ardasire. 
Je voulus parler , etms^ voix s'arrêta; L'amour, 
la surprise, la joie» la honte, tontes les pas- 
sions me saisirent tour-à-tonr. Vous êtes Ap- 
dasire ? lui dis-je. Oui , perfide , répondit-elle , 
je le suis. Ardasire , lui dis-je d'une voix en- 
trecoupée, pourquoi vous jouez -vous ainsi 
d'on malheureux amour ? Je voulus l'embras- 
ser. Seigneur, dit-elle, je suis à vous. Hélas ! 
j'avois espéré de vous retoir plus fidèle. Con- 
tentez-vous de commander ici. Punissez-moi , 
si vousvîpulez , de ce que j'ai fart. . . Arsace, 
ajouta-t^lle en pleurant, vous ne le méritiez 
pas. 

Ma chère Ardasire, lui dis-fe , pourquoi 
me désespérez- vous ? Auriez-vous voulu que 
' j'eusse été insensible à des charmes que j'ai 
toujoi^rs adorés ? Comptez que vous n'êtes 
pas d'accord avec vous-même. N'étoit-ce pas 
vous que j'aimois ? Ne sont-ce pas ces beautés 
qui m'ont toujours charmé ? Ah ! dit-elle , 
vous auriez aimé un autre qtie moi ! Je n'au- 
rois point y lui dis^'e , aimé uh autre que vous. 
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Tout ce qui n'auroit point été vous m'auroit 
déplu. QuVût-ce été lorsx|ue je n'aurois point 
TU, cet adorable visage , que je n'aurois pas 
trouvé ces yeux? Mais, de grâce, nemedés- 
. espérez pas ; songez que de toutes les infidé- 
lités que Ton peut taire j'ai sans doute commis 
la moindre. 

Je connus à la langueur de ses yeux quMle 
n'étoit plus irritée; je le connus à sa voix 
mourante. Je la tins dans mes bras. Qu-on 
est heureux quand on tient dans ses bras ce 
que Ton aime ! Comment exprimer ce bon- 
heur, dont Texcèâ n'est que pour les vrais 
amants , lorsque Tamour renaît après lui-mê- 
me ; lorsque tout promet, que tout demande, 
que tout obéit ; lorsqu'on sent qu'on a tout , 
et que l'on setit que l'on n'a pas a^sez ; lors- 
que l'ame semble s'abandonner et se porter 
au-delà de la nature même? 

Ardasire , revenue à elle , me dit : Mon cher 
Arsace, l'amour que j'ai eu pour vous m'a fait 
faire des choses bien extraordinaires : mais 
un amour bien violent n a de règle n de loi. 
On ne le connoît guère si l'on ne nu t ses ca- 
prices au nombre de ses plus grands plaisirs. 
Au nom des dieux , ne me quitte plus. Que 
peut-il te manquer ? Tu es heureux si tu m'ai- 
mes: tu es sur que j^m^is mortel n'a été tant 
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aimé. Bîs-moi, promets-mcH, jure-moi, que 
ta resteras ici. 

Je lui fis mille serments ; ils né furent in- 
terrompus que par des embrassements; et 
elle les crut. 

Heureux l'amour lors même qu'il s'appaise , 
Jorsqu'après qu'il a cherché à se faire sentir 
il aime à se faire connoitre , lorsqu'aprés avoir 
joui des beautés il ne se sent plus touché que, 
par les grâces ! 

Nous vécàmes dans la 5ogd;ane dans une 
félicité que je ne saurois vous ex primer .^ Je 
n'avois resté que quelques mois dans Ja Mar- 
giane ; et ce s^our m avoit déjà guéri de l'am*- 
bition. J'ayois eu la faveur du roi ; mais je 
m'apperçus bientôt qu'il ne pouvoit me par- 
donner mon courage et sa frayeur. Ma pré- 
seueele mettoii dans l'embarras; il ne pouvoit 
donc pas m'almer. Ses courtisans s'en apper- 
curent ^ et dès-lors ils se donnerenf^bien garde 
de me trop estimer; et^ pour que j/ n'eusse 
pas sauvé l'état du péril , tout le monde con- 
venoit à la cour qu'il n'y avoit pas eu de péril. 

Ainsi , également dégoûté de l'esclavage et 
des esclaves , je ne connus plus d'autre passion 
que mon amour pour Ardasire; et je m'esti- 
mai cent lois plus) benreux de rester dans la 
seule dépeadance qiie j'aimpii vpm de rentrer 
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dans une autre que je ne pouvois que haïr. 

Il nous parut que le génie nous avoit sui- 
vis : nous nous retrouvâmes dans ta même 
abondance , et nous vîmes toujours de nou- 
veaux prodiges. 

Un pêcheur vint nous vendre un poisson : 
on m'apporta une bague fort riche qu'on 
avoit trouvée dans son gosier. 

Un jour , manquant d'argent , j'envoyai 
vendre quelques pierreries à la ville prochai- 
ne : on m'en apporta le prix; et quelques jours 
après je vis sur ma table les pierreries. 

Grands dieux I dis-je en moi-même , il m^est 
donc impossible de m'ai^uvr^r ! 

Nous voiilùlnes. tenter; le génie , et. nous Iiii 
demandâmes une somme immense. Il nous 
fit bien voir qute nos vœux étoient indiscrets : 
nous trouvâmes quelques jours après sur la 
table la plus petite somme que nous eussions 
encore reçue. Nous ne pûiQes ^ en la voyant ^ 
nous empêcher de rire. Le génie nous joue, 
dit A-rdasire. Ah ! m'écriai-je , le^ dieux sont 
de bons dispensateurs : la médiocrité qu'ils 
nous accordent vafUt bien mieux que les tré*< 
sors qu'ils ikAs refusent. 

Nous n'avions aucune des passions tristes. 
L'aveugle ambition , la soif d'aeqiiérir , l'en^ 
W i^ doni&er f -séinbloieiit «'Peigner d€ 



dby Google 



nous, et être les passions d'un antre tiniyers. 
Ces sortes de bit ns ne sont«faits que pour en- 
trer dans le vuide des âmes que la nature n'a 
point remplies ; ils n'ont été imaginés que par 
ceux qui se sont trouvés incapables de bien 
«ent.r les autres. 

Je Toué ai déjà dit que nous étions adorés 
tie cette petite nation qui formol t notice mai- 
son, ^ous nous aimions Ardasire et moi; et 
sans doute que l'effet naturel^ de l'amour est 
de rendre heureux ceux qui s'aimept.'Mak 
cette bienveilJance générale que nous trou- 
Tons dans tous ceux qui sont autour de nous 
peut rendre plus heureux que l'amour même. 
Il est impossible <|ue ceux qui ont le cœur 
bienfait ne se plaisent au milieu de cette bien- 
TeiKance générale. Ëtrange eflèt de la nature! 
L'homme nVst jamais ^i peu i lui que lors- 
qu'il paroh l'être davantage. Le cœur n'est 
jamais le cœur que quand il se donne, parce- 
que ses jouissances sont hors de lui. 

C'est ce qui fait que ces idées de grandeur 
qui retirent toujours le cœur vers lui-même 
trompent ceux qui en sont enivrés; c'est ce 
qui £lit qu'ils s'étonnent de n'être point heu«- 
reax au milieu de ce qu'ils croient être le bon- 
heur; que , ne le trouvant point dans la gran- 
deur, ils «herchent plus de grandeur encore.. 
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S'iU n'y peij^yeat atteindre, ils se croient ^plx» 
nialheureMJ[ ; s'Ua y atteignent, ils ne troô- 
yent pas encore le bonheur. 
. C'est Torgueil <iuià £oroe de nous posséder 
j^ous empêche de nous posséder, et qm , ik>i]s 
concentrant dans nous-mêmes ^ y jTorte tou- 
jours, la tristesse^ Cette tristesse vient de la 
Solitude du cceur, qui se sent toujours leàt 
.pour jouir, et qui ne jouit paé; qui se sent 
toujours fait pour les autres, et qui ne les 
.trouve pam. . 

Ainsi nous aurions goûté des plaisirs que 
donne la nature toutes les fois qu'on né la fuit 
pas : . nous aurkuts passé iiotre vie da^ la 
joie , rinaiocénçe ,. et la paix : nous aurions 
compté nos. années^ par le renouvellement des 
^eurs et 'dès fruits ; nous aurions perdu nos 
années dans la rapidité d'une vie heui*eos« : 
j'aurois vu Ions les jours Ardasire, et je -lui 
aurois dit que je Taimois : la même terre au- 
rolt repria Son ame et la mienne. [Mais tou.t- 
à'COup mon bonheur s'évanouit , et j'éprou- 
vai le revers du monde le plus affreux. 

Le prince du pays étoit uu tyran capable de 
tous le^ ciimes; mais rien ne le rendbit si 
odieux que les outrages continuels qa'il fai- 
soit à un^exë sur lequel M n'est pas setilement 
permis de leven les yeux. II apprit {>al^ uùe 
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esclave sortie du serrail d'Ardasire qu'elle 
étoit la plus belle personne de l'Orient : il n'en 
fallut pas davantage pour le déterminer à me 
lenlever. Une nuit, une grosse troupe de 
<gens armés entoura ma maison ; et , le matin , 
je reçus un ordre du tyr'an de lui envoyer Ar- 
dasire. Je vis rimpossibilité de la faire sau- 
ver. Ma première idée fut de lui aller donner 
la mort dans le sommeil où elle étoit enseve- 
lie. Je pris mon épëe , je courus , j'entrai dans 
sa chambre , j'ouvris les rideaux ; je reculai 
d'horreur , et tous mes sens se glacèrent. Une 
nouvelle rage me saisit. Je voulus aller me 
jeter au milieu ^le ces satellites, et immoler 
tout ce qtii se pr/ésentoit à moi. Mon esprit 
s'ouvrit pour un dessein plus suivi ; et je me 
calmai. Je résolus de prendre les habits qti^ 
j'avois eus il y avoit quelques mois ; de mon- 
ter, sous le nom il'Ardasire « dans la litière 
que le tyran lui trvôiteidestinée , de me faire 
mener à lui. Outré qu^e je ne voyois point 
d'autre ressourcé, je sentois en moi-même 
du pkisir à faire ujm action de courage soiis 
les mêmes habits «vec lèsquds l'aveugle amour 
avoit auparavant avili ùion sexe. ' 

J'exécutai tout de sang froid. J'ordonnai 
que Ton cachât à Ardasire le péril que je cou- 
rois, et que ftit^t que je serois parti oîi la fit 
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sauver dans un autre pays. Je pris avec moi 
un esc.'ave dont je connoissois le courage , et 
je me livrai aux femmes et aux eunuques que 
le tyran a voit envoyés. Je ne restai pas deux 
jours en chemin ; et quand j'arrivai la nuit 
éto.t déjà avancée. Le tyran donnoit un fes- 
tin à ses femmes et à seii courtisans dans une 
salle de ses jardins, il éto.t dans cette gai( té 
stupitie. que donne la débauche lorsqu'elle a 
été |>ortée à Texcès. II ordonna que Ton me 
&t venir. JVntraidansla salle du testn: il me 
fit mettre auprès de lii ; et je sus cacher ma 
fureur et le désordre de mon ame. JVtois 
comme incertain dans mes souhaits. Je vou- 
lois attirer les ref^ards du tyran , et, quand il 
les tournoi t vers moi, je seul ois redoubler ma 
rage. Parccqu'il me croit Ardasire , disois-je 
en moi-même, il ose m*aimer. 11 me sembloit 
que je voyois muitiplif r ses outrages , et qu'il 
avoit trouvé mille maiùeres d'offenser màn 
amour. Cepi ndant j'étois prêt à jouir de la 
plus aifreuse vengeance: il s'enflammoit; et 
je le voyois insensiblement approcher de son 
malheur. Il sortit de la salle du festin , et me 
mena dans un appartement plus reculé de ses 
jardins, suivi d'un seul eunuque et de mon 
esclave. Déjà sa fureur brutale alloit IVclair- 
cir sur mon sexe. Ce fer, m'écriai-je, t'appreiw 
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dra mieux que je suis un bomme I Meurs , et 
qu'on dise aux enfers que Tépoux d'Ardasire 
a (Puni tes crimes ! U tomba à mes pieds ; et 
dans ce moment la porte de l'appartement 
s'ouvrit ; car sitôt que mon esclave avoit en- 
tendu ma voix , il avoit tué l'eunuque qui la 
gardoit, et s'en é toit saisi* Nousfuimes; nous 
errions dans les jardins , nous rencontrâmes 
un homme; je le saisis: Je te plongerai, lui 
dis^e , ee poignard dans le sein si tu ne me 
fais sortir d'ici. C'étoit un jardinier, qui , tout 
tremblant de peur, me mena à une porte qu'il 
ouvrit; je la lui ûs refermer, et lui ordonnai 
de me suivre. 

Je jetai mes babits , et pris un manteau d'es- 
clave. Nous errâmes dans les bois, et, par 
un bonheur inespéré, lorsque nous étions ac- 
cablés de lasssittide, nous trouvâmes un mar^ 
chand qui faisoit paître ses t^iameaux; nous 
robUgeâmes de nous mener hors de ce funeste 
pays. 

A mesure que j'évitois tant de dangers, 
mon cœur devenoit moins tranquille* U falloit 
revoir Ardasire; et tout me faisoit craindre 
pour elle. Ses femmes et ses eunuques lui 
avoient caché l'horreur de notre situation; 
mais , ne me voyant plus auprès d'elle, elle me 
croyoit coupable^ elle s'imaginoit que j avois 
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manqué à tant de serments que je lui a vois 
faits. KUe ne pouvoit concevoir cette barba- 
rie de ravoir fait enlever sans lui rien dire. 
L'a'iiour voit tout ce qu'il craint. La vie lui 
devint insupportable. El'e prit du poison; il 
ne fit pas son effet violemment. J'arrivai, et 
je la trouvai mourante. Ardasire, lui dis-je> 
je vous perds ! vous mourez , cruelle Arda- 
sire! Hélas! qii'avois-je tait?... Elie versa 
quelquf s larmes. Arsace, med»t-elle^ il n'y a 
qu'un moment que la mort me senibîoit déli- 
cieuse; elle me paroît terrible depuis que |è 
vous vois. Je sens que je voudrois revivra 
pour vous , et que mon ame me quitte malgré 
elle. Conservez mon souvenir; et si j ap- 
prends qu'il vous est cher, comptez que je ne 
«erai point tourmentée chez leà ombres, J'm 
du moins celte conàolalion, monther-Arsace, 
de mourir dans vos bras. ' 

£iie expira. 11 meseroit impossib'e de dire 
comment je n'expirai pas aussi. On m'arracha 
d'Ardasire, et je crus qu'on me séparo.t de 
moi-même. Je fixai mes yeux sur elle , et je 
restai immobi e; j'étois devenu stupide. On 
m'ota ce terrible spectacle , et je sentis mon 
a;nc reprendre toute sa sensibilité. On m'en- 
traina : je tournois les yeux vers ce tatal ob- 
jet de ma douleur; j'aurôis donné mille vies 
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pour le voir encore un moment. J'entrai en 
fureur; je pris mon épée; fallois me percer 
le sein; on m'arrêta. Je sortis de ce paiais fu- 
neste, je n'y r< nïrai p!us. Mon t sprit s'aiéna; 
je reinplissois i*air de mes cris. Quand je de- 
venois plus tranquil e, toutes les lorces de 
mon ame la fixoient à ma doulf ur. Il me sem- 
bla qu'il ne me restoit plus rien dans le monde 
que ma tristesse et le nom d'Ardasîre. Ce 
nom, je le prononçois d'une voix terrible, et 
je ren trois dans le si ence. Je résolus de m'ôter 
la vie, et tout à-coup j'entrai en fureur. Tu 
veux mourir, me dis-je à moi-mémej, et Ar- 
dasire n'est pas vengée! Tu veux mourir, et 
le ûls du tyran est en Hircanie, qui se baigne 
dans les délices I II vit, et tu veux mourir! 

Je me suis mis en chemin pour l'aller cher- 
cher. J'ai appris qu'il vDus avoit déclaré la 
guerre; jai volé à vous. Je suis arrivé trois 
jours avant la bataiïle, et j'ai fait l'action que 
vous connoissez. J'aurois percé le fils du ty- 
ran; j*ai mieux aimé le faire prisonnier. Je 
veux qu'il traîne dans la honte et dans les 
fers une vie aussi malheureuse que la mienne. 
Tespere que quelque jour il apprendra que 
j'aurai fait mourir le dernier des siens. J'avoue 
pourtant que depuis que je suis vengé je ne 
me trouve pas plus heureux; et je sens bien 
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que Tespoir de la vengeance flatte plu» que la 
vengeance même.» Ma rage que j'ai satisfaite, 
l'action que tous avez vue, les acclamations 
du peuple, seigneur, votre amitié même, ne 
me rendent point ce que j'ai perdu. 

La surprise d'Aspar avoit commencé pres- 
que avec le récit qu'il avoit entendu. Sitôt 
qu'il avoit ouï le nom d'Arsace, il avoit re- 
connu le mari de la reine. Des raisons d'état 
l'avoient obligé d'envoyer chez les Medes Is- 
ménie , la plus jeune des filles du dernier roi , 
et l'y avoit fait élever en secret sous le nom 
d'Ardasire. U Tavoit mariée à Arsace; il avoit 
toujours eu des gens affidés dans le serrail 
d' Arsace ; il étoit le génie qui par ceS mêmes 
gens avoit répandu tant de richesses dans la 
maison d'Arsace , et qui par des voies très 
simples avoit fait imaginer tant de prodiges. 

U avoit eu de très grandes raisons pour 
cacher à Arsace la naissance d'Ardasire. Ar- 
sace, qui avoit beaucoup de courage )> auroit 
pu fsaire valoir les droits de sa femme sur la 
Bactriane, et la troubler. 

Mais,ces raisons ne subsistoient plus : et 
quand il entendit le récit d'Arsace , il eut taille 
fois envie de l'interrompre ; mais il crut qu'il 
n'étoit pas encore temps de lui apprendre son 
sort. Un ministre accoutumé à arrêter se» 
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mouyements revenoit toujpurs à la pruden- 
ce; il pensoit à préparer un grand évène- 
laent , et non pas à le hâter. 

Deux jours après, le bruit se répandit que 
Feunuque avoit mis suf le trône une fausse 
Isménie. On passa des murmures à la sédi> 
tion. he peuple furieux entoura le palais ; il 
demanda à haute ^oix la tète d'Aspar. L'eu- 
nuque fit ouvrir une des portes, et, monté 
sur un éléphant, il s'avança dans la fouîe. 
Bactriens, dit-il, écoutez-moi. £t comme on 
murmuroit encore: Ecoutez-moi, vous dis- 
je. Si vous pouvez me faire mourir à présent, 
vous pourrez dans un moment me faire mou- 
rir tout de même. Voici un papier écrit et 
scellé de la main du feu roi: prosternez-vous , 
adorez-le , je vais le lire. 

Die lut: 

« Le ciel m'a donné deux filles qui se res- 
m semblent au point que tous les yeux peuvent 
* s y tromper. Je crains que cela ne donne 
« occasion à de plus grands troubles et* à des 
«guerres plus funestes. Vous donc, Aspar, 
«lumière de l'empire, prenez la plus jeime,. 
« des deux ; envoyez-la secrètement dans la 
«Médie,.et faites-en prendre soin* Qu'elle y 
«reste sous un nom supposé, tandis que 1« 
« bien de Tétât le demandera. » 

XOITTKSQ. CCtW. TTléL I .. 5 
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Il porta cet écrit au-dessus de sa tête , il 
s'inclina ; puis reprenant la parole : 

« Isménie est morte, n'en doutez pas; mais 
et sa sœur la jeune Isménie est sur le trône*, 
tt Voudriez -vous voi^s plaindre de ce que, 
« Toyant la mort de la reine approcher, j'ai 
« fait veuir sa soeur du fond de l'Asie ? Me rc- 
« procheriez - vous d'avoir été assez heureux 
« pour vous la rendre , et la placer sur uh 
a trône qui, depuis la mort de la reine sa sceur, 
« lui appartient? Si j'ai tû la mort de la reine , 
a l'état des affaires ne Fa-t-il pas demandé ? 
« me blÀmez-vous d'avoir fait une action de 
«fidélité avec prudence? Posez donc les ar- 
« mes. Jusqu'ici vous n'êtes point coupables; 
ff dès ce moment vous le seriez. » 

Aspar expliqua ensuite comment il avoit 
confié la jeune Isménie à deux vieux eunuques; 
comment on l'avoit transportée en Médie ^ous 
un nom supposé; comment il l'avoit mariée 
à un grand seigneur du pays ; comment il 
l'avoit fait suivre dans tous les lieux où la 
fortune l'avoit conduite ; comment la maladie 
de la reine lavoit déterminé à la faire enlever 
pour être gardée en secret dans le sert'ail; 
comment, après Ja mort de la reine» il l'avoit 
placée sur le trône. 

Comme les flots de la mer agitée s'appabent 
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par les zéphyrs , le peuple se calma par les pa- 
roles d'Aspar. On n'entendit ])lus que des 
acclamations de joie ; tous les temples retcn- ^ 
tirent du nom delà jeune Ismënie. 

Aspar inspira à Iménie de voir Tëtranî^er 
qui avoit rendu un si grand service à la Bac- 
triane; il lui inspira de lui donner une au* 
dience éclatante. Il fut résolu rjue les grands 
et les peuples seroient assemblés ; que là il 
seroit déclaré général des armées de IVtat, et 
que la reine lui ceindroit Tépée. Les princi- 
paux de la nation étoient rangés autour d'une 
grande saFte, et une foule de peuple en occu- 
poit le milieu et l'entrée. La reine étoit sur 
son trône, vêtue d'un habit superbe. Elle 
a voit Ja tète couverte de pierreries ; el'e a voit, 
selon l'usage de ces solennités , levé son voile, 
et l'on voyoit le visage de la beauté même. 
Arsace parut , et le ;>euple commença ses ac- 
clamations. Arsace, les yenx baissés par res- 
pect, resta un moment dans le silence; et 
adressant la parole à la reine : 

Madame, lui dit- il d'une voix basse et en- 
trecoupée , si quelque chose pou voit rendre 
à mon ame quelque trauquiliité , et me conso- 
ler de mes malheurs» . . 

La reine ne le laissa pas achever; elle crut 
d'abord reconnoîtrc le visage , elle reconnut 
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encore la voix d'Arsace. Toute hors d'elle- 
même, et ne se connoissantplus , elle se pré- 
cipita de son trône, et se jeta aux genoux d'Ar- 
sace. 

Mes malheurs ont été plus grands que les 
tiens, dit-elle, mon cher Arsace! Hélas! je 
croyois ne te revoir jamais depuis le fatal mo- 
ment qui nous a séparés. Mes douleurs ont 
été mortelles. 

Et , comme si elle avoit passé tout-à-coup 
d une manière d'aimer à une autre manière 
d'aimer , ou qu'elle se trouvât incertaine sur 
l'impétuosité de l'action qu'elle ven^t de 
faire , elle se releva tout-à-coup , et une rou- 
geur modeste parut sur son visage. 

Bactriens, dit-elle, c'est aux genoux de 
mon époux que vous m'avez vue. C'est ma 
félicité d'avoir pu faire paroître devant vous 
mon amour. J'ai descendu de mon trône par- 
ceque je n'y étois pas avec lui; et j'atteste le» 
dieux que je n'y remonterai pas sans lui. Je 
goûte ce plaisir, que la plus belle action de 
mon règne c est par lui qu elle a été faite , et 
que c'est pour moi qu'il l'a faite. Grands pcu^- 
pks , et citoyens , croyez-vous que celui qui 
règne sur moi soit digne de régner sur vous ? 
Approuvez-vous mon choix"? élisez-TOUS Ar- 
sace? Dites-le moi, parlez. 
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A peiné les dernières paroles de la reine fu- 
rent-elles entendnes, tout le palais retentit 
des acclamations ; on n'entendit plus que le 
nom d'Arsace et celui d'Isménie. 

Pendant tout ce temps , Arsace étoît comme 
stnpide. Il toulut parler, sa voix s'arrêta ; il 
voulut se mouvoir , et il resta sans action. Il 
oe voyoit pas la reine ; il ne voyoit pas le peu- 
ple; k peine enlendoit-il les acclamations; la 
joie le troubloit tellement que son ame ne put 
sentir toute sa félicité. 

Mais quand Aspar eut fait retirer le peu- 
ple , Arsace pencha la tète sur la main de la 
reine. 

Ardasire , vous vivez ! vous vivez , ma chère 
Ardasire! Jemourois tous les jours de dou- 
leur. Comment les dieux vous ont -ils rendue 
à la vie? 

£lle se hâta de lui raconter comment une 
de ses femmes à voit substitué au poison une 
liqueur enivrante. Elle avoit été trois jours 
sans mouvement ; on Tavoit rendue k la vie : sa 
première parole avoit été le nom d' Arsace; 
ses yeux ne s'étoient ouverts que pour le voir ; 
yclle 1 avoit fait chercher ; elle Tavoit cherché 
elle-même; Aspar Ta voit fait enlever , et, après 
la mort de sa sœur, il Tavoit placée sur le 

trône. 

5. 
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A^ar avoit' rendu éclatante rentrcvue- 
d'Arsace et dlntiénie. Il se ressouTenoit de 
Ut dernière sédition. Il croyoit qtt'après avoir 
pris sur lui de mettre Isinéoie sur ieirÔAts, M 
n'étoit pas à propos qu*ii parât èâcore avoir 
contribué à y placer Arsaee. Il àVoit powr 
maxime de ne faire jamais lui^m^me ce que 
les autres pou voient faire, ebd'oi^ier lebteft 
de quelque main qu'il pat vertiri D'mliejir^, 
connoissànt la beauté du Siracfere d'Arsace 
et d'Isménie, il desirok de les fai^e paraître 
dans leur jour. Il vouloit leur concilier ce 
respect que s'attirent toiijoars^ leê grandes 
âmes dans toutes les occasions où elles peii- 
vent se montrer. Il cherdioit à leur attîter cet 
amour que l'ou porte à cenx qui ont éprouvé 
de grands «alheurs. Il vouloit faire naître 
cette admiration que Ton a pour tous ceux 
qui sont capables de sentir de belles passions. 
Eafin il croyoit que rien n'étoit plus propre 
à: foire perdre à Arsace le titre d'étranger, et 
à lui faire trouver* celui de Bactrien darts tous 
les cœurs des peuples de la BactHahe. 

Arsaee jouissait d'tun bonheur qui lui pa- 
rdissoit inconcevable; Arda^ré , qii'il croyoit 
morte, lui ëtoit rendîtes, Ardasipfe élbitlsnié«. 
mV; Ardasire étoit reine de Bactriane; Av^ 
dasire l'en avoit fait roi. il j assoit du senti- 

Digitizedby Google 



ment de sa grsndeur au sentînàent de soé 
amour. Il aimoit ce diadème, qui, bîenloim 
d'être un signe d'indépendaned , l'avertissoit 
sans cesse qu'il étoit à elle; il aîmoit ce tr^e , 
parce qu'il TO^it la main qui Vj àTOtt laft 
monter. ^ 

Isménie goètôét .pour la première fois le 
plaisir de Toir qu'elle étoitune grande reine. 
Avant l'arrivée d'Arsace , elle avoit une grande 
fortune, mais il lui manquoit un cœur capl»- 
lile de la sentir : an milieu de sa cour , elle se 
^ronvoit sesle; dix millions d'hommes étoient 
à ses pieds V et elle se croyiiît abandonnée/' 

Arsaèè fit d'abord venir le prince d*Hir- 
ean're. • .* '• 

Vous a^ez, lui dit il , parm devant moi, et 
les fers ont tombé de vos mains : il ne faut 
point qu'il y ait d'infortuné dans l'empire du 
|)lus heureux des mortels. 

Quoique je vous aie vaincu, je ne crois pas 
que vous m'ayez cédé en courage : je vous 
prie de consentir que vous me cédiez en gé- 
nérosité. ' 

Le caractère de la reine ëtoit la douceur, et 
sa fierté naturelle disparoissoit toujours tou- 
tes les fois quMle deroit disparroltre. 

Pardonnez-moi, dit-elle au prince d'Hirca- 
nie , si je u'^ j^as répondu à des leux qui n'é- 
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toient pas légitimes. L'épouse d'Ariaœ ne 
poiliroit pas être la v^tre: -vous ne devez vous 
plaindre que du destin. 

Si rHircanie et la Bactriane ne fonneiit pas 
nn même empire , ce sont des états faits pour 
étre'alliés. Isménie peut promettre de Fami- 
tié, si elle .n'a pas pu promettre de Tamour. 
, . Je suis , répondit le prince , aceablé de tan^ 
de maUieurs , et comblé de tant de bienfaits, 
que je ne sais si je suis un exemple de.la bonne 
ou dé la mauvaise fortune. i 

J'ai pris les armes contre voiis pour me 
venger d'un mépâs que vous n'aviez pas. Ni 
vous ni moi ne méritions que le ciel favorisât 
mes projets. Je vais retourner dans l'Hircji- 
nie 9 et j'y oublierois bientôt mes malheurs si 
je ne comptois parmi mes malheurs celui de 
vous avoir vue , et celui de ne plus vous voir. 

Votre beauté sera chantée dans tout l'O- 
rient; elle rendra le siècle où vous vivez plus 
célèbre que tous les autres; et, dans les races 
futui^S) les noms d'Arsace et d'Isménie se- 
ront les titres les plus flatteurs pour les belles 
et les amants. 

Un événement imprévu demanda la pré- 
sence d'Arsace dans une province du royau- 
me: il quitta Isménie. Quels tendres adieux F 
quelles douces larmes! Cétoit moins un sujet 
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df s'a£Ëi^ qu'tme occasion de s'attendrir. La 
peine de se quitter 9e joignit à l'idée de la dou- 
ceur de se revoir. 

Peodant l'absence du roi , tout fut par ses 
soins disposé de manière que le temps , le lieu, 
les personnes, chaque événement, offroient à 
Isménie des marques de son souvenir. Il étoit 
éloigné, et ses actions disoient qu'il étoit au- 
près d'elle; tout étoit d'intelligence pour lui 
rappeler Arsace : die ne trouvoit point Ar~ 
sace ; mais die trouvoit son amant. 

Arsace écrivoit continuellement à Isménié. 
EUeiisoit: 

« J'ai vu les superbes villes qui conduisent à 
« vos frontières ; j'ai vu des peuples innom- 
« brables tomber à mes genoux. Tout me di- 
« soit que je régnois dans la Bactriane : je né 
« voyois point celle qui m'en avoit fait roi , et 
« je ne l'étois plus. » 

Uluidisoit: 

« Si le del voùlcHt m'accorder le breuvage 
«d'immortalité, Unt cherché dans l'Orient, 
<t vous boiriez dans la même ooupe , du je n'en 
« approcherois pas mes lèvres ; vous seiiee 
«immortelle avec moi, ou je mourrois avec 
«vous. » / •,.,!., 

Il lui mandoit: 

« Tai doAné votrenom à la vSieque j^aifait 
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« bâtir; ii me semble qu'elle sera habitée par 
<c nos sujets les plus heureux. » 

Dans une autre lettre, après ce que lamour 
pouvoit dire de plus tendre sur les charmes de 
sa personne , il aj outoit : 

« Je vous dis ces choses sans même chercher 
« à TOUS plaire; je voudrois calmer mes en*- 
« jiuis; je sens que mon ame s'appaise en vous 
« parlant de vous. » 

Enfin elle reçut cette lettre : 

c< Je comptois les jours, je ne compte pins 
« que les moments, et ces moments sont pins 
« longs que les jours. Belle reine, mon cœur 
« est moins tranquille à mesure que j'approche 
« de vous. » 

- Après le^ retour d'Arsace il lui vint des am- 
bassades de toutes parts; il y en eut qui pa- 
rurent singulières. Arsace étoit sur un trône 
qu'on avoit élevé dans la cour du palais. L'am*- 
bassadeur des Parthes entra d'abord ; il étoit 
monté sur un superbe coursier; il ne descen- 
dit point à terre;, et il parla ainsi : 

<\Vti tigre d'Hireank désoloit la contrée, 
« un éléphant l'étouffa sous ses pieds. Un jeune 
« tigre r,estoit<^ et il étoit déjà aussi cruel que 
« son père ; l'éléphant en délivra encore le 
« pays. Tous les animaux qui craignoient les 
fibét^s f«ro^s. venoient paître autour, de lui» 
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I D se plaisoit à Toir c^'il ëtoit leur asile , et il 
« disoit en hii-méme : On dit que le tigre est le 
«roi des animaux; il n'en est que le tyran, et 
«j'en suis le roi. » 

L'ambassadeur des Perses parla ainsi : 

« Au commencement du monde la lune fut 
« mariée avec le soleil. Tous les astres du fir- 
« marnent voidoient Tépouser. Elle leur dit : 
«Regardez le soleil, et regardez -vous; vous 
« n'avez pas tous ensemble autant de lumière 
« q[ae lui. *> 

L'ambassadeur d'Egypte vint ensuite, et 
dit: 

« Lorsqu'Isîs épousa le grand Osiris , ce ma- 
t riage fut la cause de la prospérité de l'Egypte, 
« et le type de sa fécondité. Telle sera la Bac- 
«triane; elle deviendra beureuse par le ma* 
t riage de ses dieux. » ^ 

Arsace faisoit mettre sur les murailles de 
tous ses palais son nom avec celui d'Isménic. 
On voyoit letirs chiffres par-tout entrelacés. 
B étoit défendu de peindre Arsace qu'avec Is- 
ménie. 

Toutes les actions qui demandoient quelque 

sévérité , il vouldit paroître les faire seul ; il 

Youloit que les grâces fussent faites sous son 

nom et celui d'Isménle. 

Je TOUS aime , lui disoit-il , à cause de votre 
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beauté divine et de vos- grâces toujours uqu* 
velles. Je vous aime encore, parceque, quand 
j'ai fait quelque action. digne. d'un grand roi, 
il me semble que je vous plais davantage. 

Vous avea voubi que je fusse votre roi 
quand Je ne pensois qu'au bonheur d'être votre 
époux; et ces plaisirs dont je m'enivrois avec 
vous, V01U m'avez appris à les fuir lorsqu'il 
s'agissoit de ma gloire. 

VoUs avez accoutumé mon ame à la clé- 
mence; et lorsque vous avez demandé des cho^ 
ses qu'il n'étoit pas permis d'accorder, vous 
m'avez toujours fait respecter ce cœur qui les 
avoit démandées. 

Les femmes de votre palais ne sont point 
entrées dans les intrigues de la cour, elles ont 
chercké la modestie, et l'oubli de tout ce qu'el^ 
les ne doivent point aimer. 

Je crois que le ciel a voulu faire de moi un 
grand prince, puisqu'il m'a fait trouver, dans 
les écueils ordinaires des rois, des secours 
pour devenir vertueux. 

Jamais les Bactriens ne virent des temps si 
heureux. Arsace et Isniéme disoient qu'ils ré- 
gnoLent sur le meilleur peuple de l'univers ; les 
Bactriens disoient qu'ils vivoient sous les meil* 
leurs de tous les princes. 

Il disoit qu'étant né sujet il avoit souhaité 
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mille fois de vivre sous un bon prince, et que 
ses sujets faisoient sans doute les mêmes vœux 
que lui. 

Il ajoutoit qu'ayant le cœur dlsménie il de- 
voit lui offrir tous les cœurs de l'univers : il 
ne pouvoit lui apporter un trône , mais des 
vertus capables de le remplir. 

Il croyoit que son amour devoit passer à la 
postérité, et qu'il n'y passeroit jamais mieux 
qu'aveq sa gloire. Il vouloit qu'on écrivît ces 
paroles sur son tombeau : Ismékie a eu pour 

iPOUX UN ROI CHÉRI DES MORTELS. 

Il disoit qu'il aimoit Aspar son premier mi- 
nistre, parcequ'il parloit toujours des sujets, 
plus rarement du roi , et jamais de lui-même. 

n a , disoit-il , trois grandes choses ; l'esprit 
juste, le cœur sensible, et l'ame sincère. 

Arsace parloit souvent de l'innocence de son 
administration. Il disoit qu'il conservoit ses 
mains pures , parceque le premier crime qu'il 
commettroit décideroit de toute sa vie , et que 
là commenceroit la chaîne d'une infinité d'au- 
tres. 

Je punirois, disoit-il, un homme sur des^ 
soupçons. Je croirois en rester là ; non : de 
nouveaux soupçons me viendroient en foule 
contre les parents et les amis de celui que j'au- 
rois fait mourir. Voilà le germe d'un second 
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crime. Ces »ctioî)s violentes me feroipnt pen- 
ser que je seroi^ haï de mes sujets : }p commen- 
cerois à les craindre. Ce seroit le sujet de nou- 
velles exécutions , qui deviendroient elles- 
.mêmes le sujet de nouvelles frayeiirs. 

Que si ma yie étoit, une fois marquée de ces 
sortes de taches , le désespoir d'acquérir une 
bonne réputation yiendroit me saisir; et, 
voyant que je n'effacerois jamais le passé, j'a- 
bandonnerois Tavenir, 

. Arsace aimoit si fort à conserver les lois et 
les anciennes coutumes des Bactriens, qu'il 
trembloit toujours au mot de la réformation 
des abus, parcequ il avoit souvent remarqué 
que chacun appeioit Iqi ce qui étoit conforme 
à ses vues, et appeioit abus tout ce qui cho- 
quoit ses intérêts; 

Que, de corrections en corrections d'abus, 
au lieu de rectifier les choses, on parvenoit à 
les anéantir. 

Il étoit persuadé que le,bicn ne devolt cou- 
ler dans un état que par le canal des lois.; que 
le moyen de faire un bien permanent, c'étoit 
en faisant le bien de les suivre ; que le moyen 
de faire un mal permanent, c'étoit en faisaut 
le mal de les choquer ; 

Que les devoirs des princes ne consistoient 
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pas moins dans la défense des Ibîs. contré les 
passions des autres que contre leurs propret 
passions; 

Que le drsir gënrral de relidre les homlnei 
heureux éthit naturel nux princes; mais que 
ce désir n'aboutissort à rien s'ils né se procu- 
roient rontinTj<^Ilement des connoissances par- 
tièulî^res poir- y ^>arvcnir; 

Qnp, pal' Un grand bohheur, le grand art 
de régnrr demandoit plus de sens que de ^é- 
nie, phi 5 de d<'sir (V'dcqixént des îtniileres que 
de grandes lumières , ]}\-ù tôt lies connoissâncci 
pratiques ^ ue des coni^oissanfcës abstraites, 
plutôt un certain discerhemoni pourconnoitre 
les homrîiei que la caplacitë de les former; 

Qu'on ap|)reuoit à conncfître leS hommes 
en se communiquant à eux, cônîme cUt apprend 
tout^ antre cîîosé ; qa'il est très incommode 
pour les défeuts et pour les vices de se cachet 
toujoiirs ; que la jilùpati dès hommes' ont une 
enveloppe , mais ifti^elle lient et serre èi peh ^ 
qu'il est très difficile ^ue quelque bâté né 
▼ienne à se décotiVïir. 

Arsace ne parloit jamais des affaires ^ù*il 
pouvoit avoir avec les '^iràti^gef s ;" imàîs il ai- 
moit à s'entretenir dé èelles de l'IntéHeiiî'dé 
son royaume, pàrcequé c*étoit le seul^môyéû 
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de le bien cpnnoîtrc ; et là-dessus il dispit qu'un 
bon prince dcvoit être secret, mais qu il pou- 
voit quelquefoi s l'être trop. 

Il disoit qu'il sentoit en lui-même qu'il étoit 
un bon roi ; qu'il étoit doux, affable , humain ; 
qu'il aimoit la gloire,, qu'il aimoit ses sujets j 
que cependant si avec ces belles qualités il ne 
s' étoit gravé dans l'esprit les grands principes 
de gouvernement, il seroit arrivé la chose du 
monde la phis triste, que ses sujets auroient 
çu un boi^ roi, et qu'ils auroient peu joui de ce 
bonheur, et que ce beau présent de la Provi- 
dence auroit été en quelque sorte inutile poui^ 
eux. 

Celui qui croit trouver le bonheur sur le 
trône, se trompe, disoit Arsace; on n'y a que 
k bonheur qu'on y a porté, et $puven|: m^^ 
on y risque ce bonheur que Ton a p.o;rié. Si 
donc les dieux» ajoutoit-it, n'ont pajs fai^t Iç^ 
commandement pour le bonheur, de ceux qui 
commandent, il faut qu'ils Taient fait pour le 
jbpnheur de cenx qui qb^issent. 

Arsace savoit donner, parcequ'il savoit re- 
fuser., _. ' • ,, , ,.. 
, Souvent, disoit- il, quatre villages ne. suf- 
fisent pas pour faire, un dpn à un grand sei- 
gneur prêt à devenir misératble , ou à un misé- 
rable prêt à devenir grand seigneur. Je puis 
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fcicn enrichir la pauvreté d'état, mais il.m'esk 
îâipossîl^fe d^eïifichir la pauvreté de lu^e. 

Arsace étoit plas curieux d'entrer àari» les 
chanmiei'ès que dâr^s le^ palais de ses grands. 

Cest là que je trouvé mes vrais conseiîlèri. 
Là je me ressbiiviëiïîs de ce que mon patais me 
fàk puMier. ils me '<fiienl leurs besoifis. Ce 
sont les petits inalheurs d» chacun qui compo- 
iè\ti le itfalheur général. Je m'instruis de tous 
cei malheurs, qui tous ensemble pourroient 
fotmei'rémien. ' ' 

Cest danà ces chaujnierés que je vois ces 
bhjets tristes qui font "toujours les déiices de 
ceux quî peuvent les tsaré changer, et qui me 
font cônnottré que je pniç devenir un plus 
grand prince que je ne suis. J'y vois la joie 
succéder aux larmes ; au lieu que dans mon 
palais je ne puis guère voir que les larmes suc- 
céder à la joie. 

On lui dit un jour que dans quelques ré- 
jotiissances publiques des farceurs avoient 
chanté ses louanges. 

Savez -vous bien, dit -il, pourquoi je per- 
mets & ces gens-là de me louer? C'est afin de 
me foire mépriser la flatterie, et de la rendre 
vile à tous les gens dé bien. J'ai un si grand 
pouvoir, qu'il sera toujours naturel de cher- 
cher à^me plaire. J'espère bien que les dieux 
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ne permettront point que la flal^erie p^ p}aûi« 
jamais. Pour vous, mes amis» dites^rm^i ^y^-r 
rite; c'est la, seule chose du monde que.jp -de- 
sire, parceque c'est la seule cliose dn mondç 
qyiipuisse me manquer. ., ; , ; 

Ce qui avpit troublé If ^Çn d^ rp^iye d*Arlaj^ 
mené , c'est que dans sa jeunes^ ijl f^vQit conr 
quis quelques petits peuples yoisinji , situé» 
entre laMédie et la Bactriane. ils ^toient ^ç^ 
alliés ; iL voulut les avoir pour sujets , il les eu|; 
pour ennemis: et, comme ils habitoient, lef 
montagnes , ils ne furent jamais bien assujet- 
tis ; au contraire , les Stedes se servoient d'eux 
pour troubler le royaume; de sorte que le 
conquérant avoit beaucoup affoibli le moi^ar- 
que , et que , lorsqa'Arsace monta sur le trône., 
ces peuples étoient encore peu affectionnés» 
Bientôt les Medes les firent révolter. Arsace 
vola , et les soumît. U fit assembler la nation, 
et parla ainsi: 

a Je sais que vous souffrez impatiemment 
A la domination des Bactriens : je n'en suis 
« point surpris. Vous aimez vos anciens rois 
« qui vous ont comblés de bienfaits.. C'est à 
« moi à faire en sorte, par ma modération et 
^« ma justice, que vous me regardiez comme 1« 
« vrai successeur de ceux que vous avez tant 
« aimés. » 
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Il fit venir les deux ch^fs lesplu$ ^fli^^i'cux 
de la r^yolte , et dit au peuple : . . , 

« Je les f^is mener devant vous pour qu« 
« vous les jugiez vous-mêmes. », 

. Chacun en les condamnant .chercha à se jus- 
tifier. 

« Çonnoissez, ,leur.dit-il, le bonheur que 
« vous avez.de vivre so^s un roi çpii n*a point 
«^^ p^^io^jlprsqu'il punit, et qui n'en met 
ftque q|)a]^(^>il yéçompen^y qui croit que 1^ 
« gloire de vaincre .n*e&t queTeffet du sort, et 
« qu'il ne tient que de lui-même celle de par- 
« donner* .. . ,f . 

« Vous vivrez heureux $pus paon empire, et 
a vous garderez vos usages et vos lois. Oubliez 
« que^je vg^.ai vaincus par les armes, et ne le 
« soyez que par mon affection. » 

Tout^la natipn vint rendre grâces à Arsace / 
de sa clémence et de la paix. Des vieillards por- 
toient la parole. Le premier parla ainsi: 

« Je crois voir ces grands arbres qui font 
« l'ornement de notre contrée. Tu en es la tige , 
« et nous çn sommes les feuilles ; elles couvrir 
a ront les racines des ardeurs du soleil. >> 

Le second lui dit : 

« Tu avois à demander aux dieux que nos 
«montagnes s'abaissassent, pour qu'elles ne 
« pussent pas nous défendre contre toi. De- 
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« mande- leur' aùjôurdTïlti qu'elles s'élèvent 
« jusqu'aux nues , pour Qu'elles puîisent mieùt 
« te défendre contre tèisî ennemis. » 

Le troisième dît ensuite: ' - i->. . ^ 

«Regarde le flètif e qui'^ràTerSe néfftrëcfcn- 
« trée ; là où il est impétueux et rapide, aprèi 
« avoir tout renversé ,'îr se 'dissibeèt^e divise 
tt au point que les femmes le travér^éfrt à^iéd. 
w Mais si tù le regardes dartis'leS lîèuî^'dû.'if est 
«doux et tranrfuille, il gVoééit'letitèhient'ses 
« eaUx, il est respecté des iMions', et iï'ai^i^tè 
«les artriées. » -^ "'^ '' 

Depuis ce temps ces peuples furent lie» phis 
fidèles sujets de la Baetriane. ' 

Cependant le roi de Médie appi*ît x(vtA.riice 
régnoit dans la Baetriane. Le stm^^ir de l'af- 
front qu'il avoit reeu se réveîHa dan^ son bœuT. 
n avoit résolu de lui faire fa guen^e. ndéirian- 
da le secoursrdu roi d'Hircanie. 

«Joignez- vous avec mol, lui écrivît-î!; 
« poursuivons une vengeance commune. Le 
« ciel vous destinoît la reine de Baetriane ; un 
« de mes sujets vous l'a ravie : venez la conqué- 
« rir. » 

Le roi d'Hircanie lui fil cette réjponsé : 

«Je serois aujourdliui en servihidc chez 
« les Ëactriéns si je n'avois trouvé des enUeihis 
** généreux. Je rends grâces au ciel de ce qu'il 



dby Google 



ET ISHiKIE. (S^ 

« a Toulu cpe mon règne commençât par des 
«malheurs. L'adversité est notre mère; la 
« prospérité n'est que notre marâtre. Vous me 
« proposez des querelles qui ne sont pas celles 
« des rois. Laissons jouir lé roi et la reine de 
« Bactriane du bonheur de se plaire et de f *ai- 
« mer. » 



rizr d'arsace et ^smékie. 
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LE TEMPLE 
DE GNIDE. 

N<m mnnniirs Teitrm , colambse , 

Bnichia non htderae , non yincant oscnta couchai. 

FAAOMIMT l>'XnX itITHÂLÂMS 
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PREFACE 

pu TRADUCTEUR. 

Un ambassadeur de France à la Porte otto- 
mane , connu par son goût pour les lettres , 
ayant acheté plusieurs manuscrits grecs , il les 
porta en France. Quelques uns de ces manu- 
scrits m*étant tombés entre les mains , j'y ai 
trouvé l'ouvrage dont je donne ici la traduc- 
tion. 

Peu d'auteurs grecs sont venus j4isqu'à 
nous, soit qu'ils aient péri dans la ruine des 
bibliothèques ou par la négligence des familles 
qui les possédoient. 

Nous recouvrons de temps en temps quel- 
ques pièces de ces trésors. On a trouvé des 
ouvrages jusque dans les tombeaux de leurs 
auteurs; et, ce qui est à-peu -près la même 
chose, on a trouvé celui-ci parmi les livre» 
d'un évèque grec. 

On ne sait ni le nom de l'auteur ni le temps 
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auquel il a vécu : tout ce qu'on en peut dire, 
c'est qu'il n'est pas antérieur à Sapho , puis- 
qu'il en parle dans son ouvrage. 

Quant à ma traduction , elle est fidèle : j'ai 
cru que les beautés qui n'étoient poiAt dans 
loon auteur n'étoient point des beautés, et j'ai 
souvent quitté l'expression la moins vive pour 
prendre celle qui exprimoit mieux sa pensée. 

J'ai été encouragé à cette traduction par le 
succès qu'a. eu celle du Tasse. Celui qui l'a 
faite ne trouvera pas mauvais que je coure la 
même carrière que lui: il s'y est distingué 
d'une manière à ne rien craindre de ceux 
même à qui il a donné le plus d'émulation. 

Ce petit roman est une espèce de tableau où 
Ton a peint avec choix les objets les plus agréa- 
bles. Le public y a trouvé xies idées rianres, 
une certain^ magpificence dans les descrip- 
tions, et de la naïveté dans les sentiments. 

Il y a trouvé un caractère original qui a fait 
demander aux critiques quel en étoit le mo- 
dèle; ce qui devient un grand éloge lorsque 
l'ouvrage n'est pas mép|*isable d'ailleurs. 
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Quelques savants n*y ont point reconnu ce 
qu'ils appellent4'art. H n'est point, disent-ils, 
selon les regl(^s. Mais si Touvrage a plu , von* 
vous verrez que le cœur ne leur a pas dit tou^ 
tes les règles. 

Un homme qui se mêle de traduire ne souf- 
fre point patiemment que Ton n'estime pas 
son auteur,autant qull Ta fait; et j'avoue que 
ces messieurs m'ont mis dans une furieuse co- 
lère : mais je les prie de laisser les jeunes gens 
juger d'un livre qui , en quelque langue qu'il 
ait été écrit, a certainement été fait pour eux. 
Je les prie de ne point les troubler dans leurs 
décisions. H n'y a que des têtes bien frisées et 
bien poudrées qui connoissent tout le mérite 
du Temple de Gnide, 

A l'égard du beau sexe, à qui je dois le peu 
de moments heureux que je puis compter dans 
ma vie, je souhaite de tout mon cœur que cet 
ouvrage puisse lui plaire. Je l'adore encore; 
et s'il n'est plus l'objet de mes occupations, il 
l'est de mes regrets. 

Que si les gens graves desiroient de moi 
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quelques ouvrages moins frivoles, je suit eh 
état de les satisfaire. Il y a trente ans que je 
travaille' à un livre de douze pages qui dpit 
contenir tout ce que nous savons sur la mé^ 
physique, la politique, et la morale, et tout 
ce que de très grands auteurs ont oublié dans 
les volumes qu'ils ont donnés sur ces sciences- 
là. 
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PREMIER CHANT. 

V É K u s préféré k séjour de Cnide à. celui de 
Papbos et d'Amathonte. Elle ne descend point 
de lt>lyinpe saris venir parmi les Gnidîens. 
Elle a tellement accoutumé ce peuple heureux 
a sa Yuc qu'il ne sent plus cette horreur sacrée 
qu'inspire la prései»cé des dieux. Quelquefois 
elle se courre d'uniioage; et on la reconnoit à 
Todeur divine qui sort de ses cheveux parfu- 
més d'ambrôsie. 

La ville est au milieu d'une contrée sur la- 
quelle les <lîeux ont versé leurs bienfeits à 
pleines main s t on y jouit d'un printemps éter- 
nel ; la terre, heureusement fertile, y prévient 
tous les souhaits; les troupeaux y paissent 
sans nombre; les vents semblent n^ régner 
que pour répandre par-tout l'esprit dès fleurs ; 
les oiseaux y chantent sans cesse, vous diriez 
que les bois sont harmonieux; les ruisseaux 
murmurent dans les plaines ; une chaleur 

7- 
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douce fait tout éclore; Tair ne s'y respire q\V 
vec la volupté. 

Auprès de la ville est le palais, de Véijusî 
Vulcain lui-même en a bâti les fondements; u 
travailla pour son infidèle quaiid il voulut lui 
faire oublier le cruel affront qu'il lui fit devant 
les dieux. 

n me seroit impossible de donner une idée 
des charmes de ce palais ; il n'y a que les Grâ- 
ces qui puissent décrire] les choses qu'elles ont 
faites. L'or, l'azur ,Jes rubis, les diamants, y 
brillent de toutes parts: mais j'en peinds Ifes ri>- 
chesses et non pas les beautés. 

Les jardins en sont enchantés : Flore etPo- 
mone en ont pris soin j kurs nymphes les cul- 
tivent. Le^ fruits y renaissent sous la mmn 
qui les cueille; les fieurs succedeut aux fruits. 
Quand Vénus s'y promené ,, entourée de ses 
Gnidienn^s , vous diriez que dans leurs jeux 
folâtres dles vont détnûre jtes jardins déli- 
cieux; mais, par una vettu secrète, tout a/e 
répare en un instant. 

Véâus aime à voir les dansf s naïves dies filles 
de Guide: se^ nymphes se confondcfnt avec 
elles. La déesse prend part à leurs jeux, elle 
se dépouille de sa majesté : assise au milieu 
d'elles , elle voit régner dans leur cceur la joie 
et l'innocence. 
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On découvre de loin une grande prairie 
toute parée de Fémail des fleurs : le berger 
Tient les cueillir avec sa bergère; mais celle 
qu'elle a trouvée est toujours la plus belle, et 
il croit que Flore la faite exprès. 

Le fleuve Céphée arrose cette prairie et y 
fait mille détours. Il arrête les bergères fugi- 
tives; il faut quelles donnent le tendre baiser 
qu'elles avoient promis. 

Lorsque les nymphes approchent de se» 
bords, il .s'arrête, et ses flots qui fuy oient 
trouvent êes flots qui ne fuient plus. Mais 
lorsqu'une d'elles se baigne il est plus amou- 
^îfux^ncore; ses,eaux tournent autour d'elle; 
quelquefois il se soulevé pour l'embfasser 
mieux; il l'enlevé, il fuit, il l'entraîne. Ses 
compagnes timides commencent à pleurer; 
mais il la soutient sur ses flots; et, chargé 
d'un fardeau si dier, il la promené sur sa 
plaine liquide; enfin, désespéré de la quitter, 
il la porte lentement sur le rivage, et console 
ses compagnesi 

A çàté de la prairie est un bois de myrte 
dont les routes font mille détours. Les amants 
viennent s'y eonter leurs peines; l'Amour, qui 
les amuse , les conduit par des routes toujours 
plus secrètes. \ 

Non loin de là est un bob antique et sacré 
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OÙ le jour n'entre qu'à peine ; des chênes qui 
semblent immortels portent au ciel une tète 
qui se dérobe aux yeux. On y sent une frayeur 
religieuse : tous diriez que xî'ëtoit la demeuns 
des dieux lorsque les hommes n'étaient pais 
encore sortis de la terre. 

Quand on a trouvé la lumière du jour, oh 
monte une petite colline, sur laquelle < est le 
temple de Vénus : l'univers n'a rien de phis 
saint ni de plus sacré que ce lieu. 

Ce fut dans ce temple que Vénus vit pour 
la première fois Adonis : le poison cotda au 
cœur de la déesse. Quoil dit » elle, j'aimerois 
un mortel ! Hélas ! je sens que je Tadore. Qu'on 
ne m'adresse plus de yœux, il B*y a plu* à 
Gnide d'autre dieu qu'Adonis. 

Ce fut dans^i^ lieu qu'elle appela les Amouifs 
lorsque, piquèë d'un défi téméraire ^ elle les 
consulta. Elle étpit en doute si elle s*«xpose- 
roit nue aux regards du berger troyen. Elle 
cacha sa ceinture sous ses cheveux; ses nym- 
phes la parfumèrent; elle monta stir son chafr 
traîné par des cygnes, et arriva dans la Phry- 
gte. Le berger balançoit entre Jimon et Pallas ; 
il la vit ,vet ses regards errèrent et mourwent. 
La pomme d'or tomba aux pieds de la déesse; 
il voulut parler, et son désordre décida. 

Ce fut dans ce temple que la jeune Psyché 
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Tint avec sa niere lorsque l'Amour , qui voloit 
autour des lambris dorés , fut surpris lui-même 
par un de ses regards. Il sentit tous les mnux 
qu'il fait souffrir. C'est ainsi, dit -il, que je 
tlesse; je ne puis soutenir moû arc ni mes 
flèches. Il tomba sur le sein de Psyché. Ah ! 
dit-il, je commence à sentir que je suis le dieu 
des plaisirs. 

JLorsqu'on entre dans ce temple, on sent 
dans le cœur un charme secret qu'il est impos- 
sible d'exprimer; l'ame est saisie de ces ravis- 
sements que les dieux ne sentent eux-mêmes 
que lorsqu'ils sont dans la demeure céleste. 

Tout ce que la nature a de riant est joint à 
tout ce que l'art a pu imaginer de plus noble 
et de plus digne des dieux. 

Une main, sans doute immortelle, l'a par- 
tout orné de peintures qui semblent respirer: 
On y voit la naissance de Vénus, le ra"visse- 
ment .des dieux qui la virent , son embarras de 
se voir toute nue, et cette pudeur qui est la 
première des grâces. 

On y voit los amours de Mars et de la déesse. 
Le peintre a représenté le dieii sur son char , 
fier et même terrible: la Renommée vole au- 
tour de lui; la Peur et Ja Mort marchent de- 
vant ses coursiers couverts d'écume; il entre 
dans la mêlée, et une poussière épaisse com- 
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' mence à le dérober. D'un autre côté on le voit 
couché languissamment sur un lit de roses; il 
sourit à Vénus: vons ne Ic/Teconnoissez qu'à 

. quelques traits divins qui restent encore. Les 
Plaisirs fonfdes guirlandes dont ils lient les 
deux amants : leurs yeux semblent se con- 
fondre ; ils soupirent; et, attentifs Tun à l'au- 
tre, ils ne regardent pas les Amours qui se 
jouent autour d'eux. 

Dans un appartement séparé le peintre a . 
représenté les noces de Vénus et de VulCain : 
toute la cour céleste y est assemblée. Le dîéu 
paroit moins sombre, mais aussi pensif qu'à 
l'ordinaire. La déesse regarde d'un air froid 
la joie commune; elle lui donne négligemment 
une main qui semble se dérober; elle relire de 
dessus lui des regards qui portent à peine, et 
9e tourne du côté des Grâces. 

Dans un autre tableau on voit Juiion qai 
fait la cérémonie du mariage. Vénus prend la 
coupe pour jurer à Vulcain une fidéKté éter- 
nelle: les dieux sourient, et Vulcain l'écouté 
avec plaisir. 

De Fautif côté on voit le dieu impatient qui 
entraîne sa divine épouse : elle fait tgnt dfe ré- 
sistance que l'on croiroit que c'est la fille de 
Cérès que Pluton va ravir, si l'œil qui voit 
Vénus pouvoit jamais ie tromper. 
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Plus loin de là on le Toit cjui^Tenleve pour 
remporter sur le lit nuptial. Les dieux suivent 
en foule : la déesse se débat et veut échapper 
des bras qui la tiennent. Sa robe fait ses ge- 
noux, la toile vole; mais Vulcain répare ce 
beau désordre , plus attentif à la cacher qu'ar- 
dent à la ravir. 

Enfin on le voit qui vient de la poser sur le 
lit que rilymen a préparé: il Tenferme dans 
les rideaux , et il croit Ty tenir pour jamais. 
La trou[>e importune se retire : il est charmé 
de la voir s'éloigner. Les déesses jouent entre 
elles : mais les dieux paroissent tristes; et la 
tristesse de Mars a qudque chose d'aussi som-^ 
bre que la noire jalousie. 

Charmée de la magnificence de son temple, 
la déesse elle-même y a voulu établir son culte : 
elle en a régie les cérémonies , institué les fêtes ; 
et elle y est en même temps la divinité et la 
prêtresse. 

Le culte qu'on lui rend presque par toute la 
terre est plutôt une profanation qu'une reli.- 
gion. Elle a des temples où toutes les filles de 
la ville se prostituent en son honneur, et se 
font une dot des profits de leur dévotion. Elle 
en a où jihaque femme mariée va une fois en 
sa vie se donner à celui qui la choisit, et jette 
dans le sanctuaire l'argent qu'elle a reçu. Il y 
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en a d'autres où les courtisanes de tous les 
pays, plus honorées^ que les matrones, vont 
porter leurs offrandes. Il y en a enfin où les 
hommes se font eunuques , et s'habillent en 
femmes pour servir dans le sanctuaire, consa- 
crant à la déesse et le sexe qu'ils n'ont plus et 
celui qu'ils ne peuvent pas avoir. 

Mais eîlt? a voulu que le peuple de Gnide 
eût un culte plus pur et lui rendit des hon- 
neurs plus dignes d'eUe. Là , les sacrifices sont 
des soupirs , et les offrandes un cœur tendre. 
Chaque amant adresse ses vœux à sa maî- 
tresse, et Vénus les reçoit pour elle. 

Par -tout où se trouve la beauté on l'adore 
comme Vénus même ; car la beauté est aussi 
divine qu'elle. 

Les cœurs amoureux viennent dans ce tem- 
ple; ils vont embrasser les autels de la Fidélité 
et de la Constance. 

Ceux qui sont accablés des rigueurs d'une 
cruelle y viehnent soupirer: ils sentent dimi- 
nuer leurs tourments ; ils trouvent dans leur 
cœur la flatteuse espérance* 

La déesse, qui a promis de faire le bonheur 
des vrais amants , le mesure toujours à leurs 
peines. 

La jalousie est une passion qu'on peut avoir, 
mais qu'on doit taire. On adore en secret les 
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caprices de sa maîtresse, comme on adore le» 
décrets des dieux , qiii deviennent plus justes 
lorsqu on ose s'en plaindre. 

On met au rang des faveurs divines le feu , 
les transports de l'amour, et la fureur même ; 
car moins on est maître 4e son cœur, plus il 
est à la déesse. 

Ceux qui n'ont point donné leur cœur sont 
des profanes qui ne peuvent pas entrer dans 
le temple: ils adressent de loin leurs vœux à la 
déesse, et lui demandent de les délivrer de 
cette liberté , qui n'est qu'une impuissance de 
former des désirs. 

La déesse inspire aux filles de la modestie: 
cette qualité charmante donne un nouveau 
prix à tous les trésors qu'elle cache. 

Mais jamais , dans ces lieux fortunés , elles 
n'ont rougi d'une passion sincère, d'un senti- 
ment naïf, d'un aveu tendre. 

Le cœur fixe toujours lui-même le moment 
auquel il doit se rendre; mais c'est une profa- 
nation de ise rendre sans aimer. 

L'Amour est attentif à la félicité des Gni- 
diens : il choisit les traits dont il les blesse. 
Lorsqu'il voit une amante affligée, accablée 
des rigueurs d'un amant , il prend une flèche 
trempée dans les e^ux du fleuve d'oubli. Quand 
il voit deux amants qui commencent à s'aimer, 

MONTESQ. cçup* méL I . * 8 
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il tire sanè cesse sur eux de nouveaux traits. 
Quand il en voit dontramours'affoiblit, il lé 
fait soudain renaître ou mourir; car il épar- 
gne toujours les derniers jours d'une passion 
languissante. On ne passe point par les dé- 
' goûts avant de cesser d'aimer, mais de plus 
grandes douceurs foùt oublier les moindres. 

L'Amour a été de son carquois les traits 
cruels dont il blessa Phèdre et^Àxiane, qui, 
mêlés d'amour et de haine , servent à montrer 
sa puissance , comme la foudre sert à faire con. 
noitre l'empire de Jupiter. 

A mesure que le dieu donne le plaisir d'ai- 
mer, Vénus y joint le bonheur de plaire. 

Les filles entrent chaque jour dans le sanc- 
tuaire pour faire leur prière à Vénus. Elles 
y expriment des sentiments naïfs comme le 
cœur qui les fait naître. Reine d'Amathonte, 
disoit Tune d'elles, ma fianmie pour Tirsis 
est éteinte : je ne te demande pas d^ me ren- 
dre nion amour; fais seulement çu'Ixiphile 
m'aime. 

Une autre disoit tout bas : Puissante déesse, 
donne-moi la force de cacher quelque temps 
mon amour à mon berger, pour augmenter le 
prix de l'aveu que je veux lui en faire. 

Déesse de CytJiere, disoit une autre, je 
cherche la solitude; les jeux de mes compa- 
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gnes ne me plaisent plus: j'aime peut-être. 
Ah! si j'aime quelqu'un, ce ne peut être que 
Daphnis. 

Dans les jours de fêtes , les filles et les jeunes 
garçons viennent réciter des hymnes en l'hon- 
neur de Vénus ; souvent ils chantent sa gloire 
en chantant leurs amours. 

Un jeune Gnidien , qui tenoit par la main sa 
maîtresse, chantoit ainsi: Amour, lorsque tu 
vis Psyché, tu te blessas sans doute des mêmes 
traits dont tu viens de blesser mon cœur: ton 
bonheur n'est pas différent du mien ; car lu 
sentois mes feux, et moi j'ai senti tes plaisirs. 

J'ai vu tout ce que je décris. . . . J'ai été à 
Gnide, j'y ai vu Thémire, et je l'ai aimée; je 
Fai vue encore, et je l'ai aimée davantage. Je 
resterai toute ma vie à Gnide avec elle ; et je 
serai le plus heureux des mortels. 

Nous irons dans le temple, et jamais il n!y 
sera entré un amant si fidèle; nous irons dans 
le palais de Vénus, et je croirai que c'est le 
palais de Thémire ; j'irai dans la prairie , et 
je cueillerai des fleurs que je mettrai sur son 
sein. Peut-être que je pourrai la conduire 
dans le bocage où tant de routes vont se con- 
fondre; et quand elle sera égarée. . . L'Amour 
qui m'inspire me défend de révéler ses mys- 
tères. 
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Il y a à Gnide un antre sacré que les nymphes 
habitent , où la déesse rend ses oracles ; la terre 
ne mugit point sous ses pieds; les cheveux ne 
se dressent point sur la tête: il n'y a point de 
prêtresse comme à Delphes, où Apollon agite 
la Pythie; mais Vénus elle-même écoute les 
mortels sans se jouer de leurs espérances ni 
de leurs craintes. 

Une coquette de Tislc de Crète étoit venue 
à Gnide : el|e marchoit entourée de tous les 
jeunes Gnidiens; elle sourioit à Tun, parloit a 
Foreille à l'autre , soutenoit son bras sur un 
troisième, crioit à deux autres de la suivre. 
Elle étoit belle, et parée avec art; le son de sa 
voix étoit imposteur comme ses yeux. O ciel! 
que d'alarmes ne causa-t-elle point aux vraies 
amantes ! Elle se présenta à l'oracle aussi fiere 
que les déesses ; mais soudain nous entendîmes 
une voix qui sortoit du sanctuaire: Perfide, 
cominent oses - tu j)orler tes artifices jusque 
dans les lieux où je règne avec la candeur? Je' 
vais te punir d'une manière cruelle : je t'ôterai 
tes charmes ; mais je te laisserai le cœur comme 
il eàt. Tu appelleras tous les hommes que tu 
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terras, ils te fuirent comme une ombre plain- 
tive , et tu mourras accablée de refus et de mé- 
pris. 

Une courtisane de Nocrétis vint ensuite 
toute brillante des dépouilles de ses amants.- 
Va, dit la déesse, tu te trompes si tu crois 
faire la gloire de mon empire; ta beauté fait 
voir qu'il y a des plaisirs, mais elle ne lee 
donne pas. Ton cœur est comme le fer, et 
quand tu verrois mon fils même , tu ne saurois 
Taimer* Va prodiguer t€s faveurs auxhomipes 
Ucbes qui les demandent et qui s'en dégoù*- 
tent; va leur montrer des charmes que Von 
voit soudain et que Ton perd pour toujours: 
ta n'es propre qu*à faire mépriser ma pm^ 
sanpe. 

Quelque temps après vint un homme riche 
qui levoit les tributs du roi de Lydie. Tu me 
demandes, dit la déesse, une chose que je iw 
saurois faire, quoique je sois la déesse de l'a- 
mour. Tu achetés de» beautés pour les aimer; 
mais tu ne les aimes pas parceque tu les achetés: 
tes trésors ne seront point inutiles, ils servi- 
ront à te dégoûter de tout ce qu'il y a de plus 
charmant dans la nature. 

Un jeune homme deDoride, nommé Aris- 
téc, se présenta ensuite. Il avoit vu à Gnide la 
charmante Camille , il en étoi^ éperduement 

8. 
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amoureux , il senloit tout l'excès de son amour, 
et il venoit demander à Vénus qu'il pût l'aimer 
davantage. 

Je connois ton cœur , lui dit la déesse ; tu 
sais aimer; j'ai trouvé Camille digne de toi: 
j'aurois pu la donner au plus grand roi du 
monde; mais les rois la méritent moins que 
les ber^^ers. 

Je parus ensuite avec Thémire. La déesse 
me dit: Il n'y a point dans mon empire de 
mortel qui me soit plus soumis que toi; mais 
que veux-tu que je fasse ? Je ne saurois te ren^ 
dre plus amoureux , ni Thémire* plus char- 
mante. Ah ! lui dis-je , grande déesse , j'ai mille 
grâces à vous demander: faites que Thémire 
ne pense qu'à moi; qu'elle ne voie que moi; 
qu'elle se réveille en songeant à moi ; qu'elle 
craigne de me perdre quand je suis présent; 
qu'elle m'espère dans mon absence; que, tou- 
jours charmée de me voir, elle regrette encore 
tous les moments qu'elle a passés sans moi. 
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TROISIEBIE CHANT. 

XL y a à Gnide des jeux sacrés qui se renou- 
Tellent tous les ans : les femmes y viennent de 
toutes parts disputer le prix de la beauté. Là , 
les bergères sont confondues avec les fille» des 
rois , car la beauté seule y porté les marques 
de l'empire. Vénus y préside elle-même; elle 
décide sans balancer; elle sait bien quelle est 
la mortelle heureuse qu'elle a le plus favori- 
sée. 

Hélène remporta ce prix plusieurs fois; elle 
triompha lorscpie Thésée l'eut ravie; elle triom- 
pha lorsqu'elle eut été enlevée par le fils de 
Priam ; elle triompha enfin lorsque les dieux 
l'eurent rendue à Ménélas après dix ans d'es- 
pérance. Ainsi ce prince, au jugement de Vé- 
nus même, se vit aussi heureux époux que 
Thésée et Paris avoient été heureux amants. 

Il vint trente filles de Corinthe, dont les 
cheveux tomboient à grosses boucles sur les 
épaules. Il en vint dix de Salamine , qui n'a- 
▼oient encore vu que treize fois le cours du 
soleil. Il en vint quinze de l'isle de Lesbos ; et 
elles se disoient l'une à l'autre : Je me sens 
tout émue; il n'y a rien de si charmant que 
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"VOUS ; si Vénus vous voitdes mêmes yeux que 
moi , elle vous couronnera au milieu de toutes 
les beautés de Tunivers. 

Il vint cinquante femmes de Milet. Rien 
n'appro^choit de la blancheur de leur teint et 
de la régularité de leurs traits ; tout faisoit 
voir ou promcttoit un beau corps; et les dieux 
qui les formèrent n'auroient rien fait de plus 
digne d'eux s'ils n avoient pas plus cherebé à 
leur donner des perfections que des grâces** • 

11 vint cent femmes de l'isle de Chypre, 
Nous avons, disoient -elles» passé potre jéu~ 
nesse dans le temple de Vénus; nous lui 
avons consacré notre virginité et notre pu- 
deur même*^ nous ne rougissons p6int de nos 
diarme»; nos manières, quelquefois hardies ^ 
et toujours )ibres, doivent nous donner de 
Favanti^e sur une pudeur qui s'alarme sans 
cesse. 

Je vis les filles de la superbe Lacédémone; 
leur robe étoit ouverte par les côtés depms la 
ceinture de la manière la plus immodeste; et 
cependant elles faisoient les prudes, et soute^ 
noient qu'elles ne violoient la pudeur que par 
amour pour la patrie. 

Mer fameuse par tant de naufragés , ron» 
savez tonserver des dépôts précieux. Vous 
vous calmâtes lorstjue le navire Argo porta la 

V 
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toison d'or sur votre plaine liquide : et lorsque 
cinquante beautés sont parties de Colchos et 
se sont confiées à vous , vous vous êtes cour- 
bée sous elles. 

Je vis aussi Oriane , semblable aux déesses ; 
toutes les beautés de Lydie en touroient leur 
reine. Elle avoit envoyé devant elie cent jieunes 
filles qui avoient présenté à Vénus une of- 
frande de deux cents talents. Candaule étoit 
venu lui-même, plus distingué par son amour 
que par la pourpre royale: il passoit les jours 
et les nuits à dévorer de ses regards les char^ 
mes d'Oriane ; ses yeux erroient sur son beau 
corps , et ses yeux ne se lassoient jamais. Hélas! 
disoit-il , je suis heureux , mais c'est une chose 
qui n'est sue que de Vénus et de moi : mon 
bonheur seroit plus grand s'il donnoit de Fen»- 
vie. Belle reine , quittez ces vains ornements y 
faites tomber cette toile importune; montrez- 
vous à l'univers; laissez le prix de la beauté, 
et demandez des autels. 

Auprès de là étoient vingt Babyloniennes; 
elles avoient des robes dé pourpre brodées 
d'or : elles croyoient que leur luxe augmentoit 
leur prix. Il y en avoit deux qui portoient^ 
pour preuve de leur beauté*, les richesses 
qu'elle leur avoit fait acquérir. 

Plus loin, je vis cent femmes d'Egypte qui 
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avoient les yeux et les clieyeux noirs; l^irs 
maris etoient auprès d'elles, et ils cjisoient: 
Les lois nous soumettent à vous en Thonneur 
d^Isis; mais votre beauté a sur nous un empire 
plus fort que celui des lois : nous vous obéis- 
sons avec le tnèuxe plaisir que Ton obéit aux 
dieux; nous sommes les plus heureux esclaves ' 
de l'univers. 

Le devoir vous répond de notre fidélité; 
mais il n'y a que l'amour qui puisse nous pro- 
mettre la vôtre. 

Soyez moins sensibles à la glo.'re que vous 
acquérez à Gnide qu'aux liommages que vous 
pouvez trouver dans votre maison auprès 
d'un mari tranquille,, qui, pendant que vous 
vous occupez des affaires du debors, doit at- 
tendre dans le sein de votre famille le cœur 
que vous lui rapj>ortez. 

Il vint des femmes de cette ville puissante 
qui envoie ses vaisseaux au bout de l'univers; 
les ornements fatiguoient leur tête superbe; 
toutes les parties' du monde sembloient avoir 
contribué à leur parure. 

Pix beautés vinrent des lieux où commence 
le jour ; elles étoient filles de l'Aurore , et , pour 
la voir, elles se levoiènt tous les jours avant 
elle. Elles se plaignoient du Sbleii, qui faiscHt 
disparoitre leur mère ; elles se plaignoient de 
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leur mère, qui ne se montroit à elles que 
comme au reste des mortels. 

Je vis sous une teate une reine d'un peuple 
des Indes; elle étoit entourée de ses fiUes, qui 
déjà faisoient espérer les charmes de leur 
mère; des eunuques la servoient , et leurs yeux 
regardoient la terre ; car , depuis qu'ils avoient 
respiré l'air de Gnidc , ils ayoient senti redou- 
bler leur a£&euse mélancolie. 

Les ftmmes de Cadix , qui sont aux extré- 
mités de la terre , disputèrent aussi le prix, 
n n'y a point de pays dans l'univers où une 
beUe ne reçoive des hommages; mais il n'y a 
que les plus grands hommages qui puissent 
appaiser l'ambition d'une belle. 

Les filles dé Gnide parurent ensuite : belles 
sans ornement, elles avoient des grâces au 
lieu de perles et de rubis. On ne voyoit sur 
leur tète que les présents de Flore; mais ils y 
étoient plus dignes des embrassements de Zé- 
phyre. Leur robe n'a voit d'autre mérite que 
celui de marquer une taille charmante et d'a- 
voir été filée de leurs propres mains. 

Parmi toutes ces beautés on ne vit point la 
jeune Camille; elle avoit dit: Je ne veux p<(xint 
disputer le prix de la beauté, il me suffît que 
mon cher Aristee me trouve belle. 

0iane rendoit ces jeux célèbres par sa pré- 
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sence. Elle n*y venoit point disjmter le prix; 
car les d(*esses ne se comparent point aux mor- 
telles. Je la vis seule, elle étoit belle comme 
Vénus ; je la vis auprès de Vénus, elle n'étoit 
plus que Diane. 

Il n'y eut jamais un si grand spectacle : lès 

. peuples éloient séparés des peuples; les yeux 

erroient de pays en pays, depuis le couchant 

jusqu'à l'aurore ; il sembloit que Gnide fût 

tout l'univers. 

Les dieux ont partagé la beauté entre le« 
nations, comme la nature l'a partagée entre 
les déesses. Là on yoyoit la beauté fiere de 
Palias, ici la grandeur et la majesté de Junon, 
plus loin la simplicité de Diane, la délicatesse 
de Thétis , le charme des Grâces et quelquefois 
le sourire de Vénus. 

Il sembloit que chaque peuple ept une ma- 
nière particulière d'exprimer sa pudeur, et 
que toutes ces femmes voulussent se jouer des 
yeux; car les unes découvroient la gorge et 
cachoient leurs épaules; les autres montroient 
les épaules et couvroient la gorge; celles qui 
vous déroboient le pied vous payoient par 
d'autres ciiarmes; et là on rougissoit de ce 
qu'ici on appeloit bienséance. 

Les dieux sont si charmç^s de Thémire qu'ils 
ne la regardent jamais sans sourire de leur 
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ouvrage. De toutes les déesses il n'y a que Vé- 
nus qui la voie avec plaisir, et que les dieux ne 
raillent point d'un peu de jalousie. 

Comme on remarque une rose au milieu des 
fleurs qui naissent dai|s l'herbe, on distingua 
Thémire de tant de belles : elles n'eurent pas 
le temps d'être ses rivales ; elles furent vain- 
cues avant de la craindre. Dés qu'elle parut 
Vénus ne regarda qu'elle. Elle appela les Grâ- 
ces : Allez la couronner , leur dit-elle ; de toutes 
les beautés que je vois, c'est la seule qui vous 
ressemble. 
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QUATRIEME CHANT. 

i E N D A ]!ï T que Thémire étoit occupée avec 
ses compagnes au culte de la déesse, j'entrai 
dans un bois solitaire; j'y trouvai le tendre 
Aristce. INous nous étions vus le jour que 
nous allâmes consulter l'oracle; c'en fut assez 
pour nous engager à nous entretenir : car 
Vénus met dans le cœur , en la présence d'un 
habitant de Gnide, le charme secret que troiF- 
vent deux amis lorsqu'a|)rès une longue ab- 
sence ils senlent dans leurs bras le doux ob- 
jet de leurs inquiétudes. 

Ravis l'un de l'autre, nous sentîmes que 
notre cœur se donuoit: ilsembloit que la ten- 
dre amilié étoit descendue du ciel pour se 
placer au milieu de nous. JNous nous racon- 
tâmes mille choses de notre vie. Voici à-peu- 
près ce que je lui dis. 

Je suis né à Sybarls, où mon père Antilo- 
que étoit prêtre de Vénus. On ne met point 
dans cette ville de différence entre les volup- 
tés et les besoins ; on bannit tous les arts qui 
pourroient troubler un sommeil tranquille; 
on donne des prix , aux dépens du public , à 
ceux qui peuvent découvrir des voluptés nou- 
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vdles ; les citoyens ne se souviennent que des 
bouffons qui les ont divertis , f t ont perdu la 
mémoire des magistrats qui ies ont gouver- 
nés. 

On y abuse de la fertilité du terroir qui y 
produit une abondanœ éternelle; et les fa- 
veurs des dieux sur Sybaris ne servent qu'à 
encourager le luxe et la mollesse. 

Les hommes sont si efféminés , leur parure 
est si semblable à telle des femmes , ils com- 
posent si bien leur teint, ils se frsent avec 
tant d'art, ils emploient tant de temps à se 
corriger à leur miroir , qu'il srrable qu'il n'y , 
ait qu'un sexe dans la ville. 

Les femmes se livrent au lieu de se rendre; 
chaque jour voit finir les désirs et les espéran- 
ces de chaque jour ; on ne sait ce que c'est 
que d'aimer et d'être aimé, on n'est occupé 
que de ce qu'on appelle si faussement jouir. 

Les faveurs n'y ont que leur réalité propre; 
et toutes ces circonstances qui les accompa- 
gnent si bien, tous ces riens qui sont d'un si 
grand prix» ces engagements qui paroissent 
toujours plus grands , ces petites choses qui 
valent tant, tout ce qui prépare un heureux 
moment, tant de conquôles au lieu d'une, 
tant de jouissances avant la dernière; tout cela 
est inconnu à Sybaris. 
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Encore si elles avoient la moindre modes- 
tie, ceite ioible image de la vertu pourroit 
plaire : mais non ; les yeux sont accoutumés à 
t09t voir , et les oreilles à tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaisirs 
donne aux Sybarites plus de délicatesse, ils ne 
peuvent plus distinguer un sentiment d'avec 
un sentiment. 

Ils passent leur vie dans une joie purement 
extérieure * ils quittent un plaisir qui leur dé- 
plaît poui* un plaisir qui leur déplaira encore; 
tout ce qu'ils imaginent est uil nouveau sujet 
de dégoût. 

Leur a me , incapable de sentir les plaisirs, 
semble n'avoir de délicatesse que pour les pei- 
nes: un citoyen fut fatigué toute une nuit 
d'une rose qui s'étoit rej)liée dans son lit. 

La mollesse a tellement affoibli leurs corps , 
qu'ils ne satiroient remuer les moindres far- 
deaux; ils peuvent à peine se soutenir sur 
leurs pif ds ; les voitures les plus douces les 
font évanouir; lorsqu'ils sont dans les fes- 
tins , l'estomac leur manque à tous les instants. 

lîspassent leur vie sur des sièges renversés, 
sur lesquels ils sont obligés de se reposer tout 
le jour, sans s'être fatigués; ils sont brisés 
quand ils vont languir ailleurs. 
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Incapabks de porter le poi^s des armés ^ 
timides devant leurs concitoyens^ lâches de- 
vant les étrangers, ils sont dea esclaves tou* 
prêts pour le premier maôre»» 

Dès que je sus penser , j'rt»s du dégoût pour 
la malheureuse Sybaris. ^['aime la vertu ^. et 
j'ai toujours craint les dieux immortels. Non , 
diaois^je , je ne pespifferai pas plus long-temps 
cet air empoisonné; ious^ces esclaves de la 
mollesse sont faits pour vivre 4^s leur patrie, 
et moi pour la quitter. 

Xallai poiur la dernière fois au temple ; et, 
m'approchant des autels où mon père avoit 
tant de fois sacrifié : Graqde déesse, dis-je à 
haute voix , j'abandonne ton t<»mple et non 
pas ton culte : . en quelque lieu de la terre que 
je sois, je ferai fumer pour toi de l'encens; 
mais il sera plus pur qu£ celui qu'on t'offre à 
Sybaris. 

Je partis , . et j'arrivai en Crète. Cette isle 
est toute pleine d^s monuments de la fureur . 
de F Amour. On y v it le taureau d'airain , 
ouvrage de Dédale pv -*r tromper ou pour sa- 
tisfaire les égarements de Pasiphaé; le laby- 
rinthe , dont l'Amour seul sut éluder l'arti- 
fice ; le tombeau de Phèdre , qui étonna le so- 
leil comme avoit fait sa mère; et le temple 
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/ d'Ariane , qui , désolée dans les déserts , aban- 
donnée par lin ingrat, ne se repentoit pas 
micdre de l'aToit suivi. 

On y voit le parais d'Idoménée, dont le rc* 
tour ne tut pas plus heureux que celui des 
autres capitaines gl»ecs ; car ceux qui échap- 
pèrent aux dangers d*un élément colère trou-r 
▼erent leur maison plus funeste encore. Vémia 
irritée leui^filembraS$er des époùst s perfides, 
€t ils moururent de la main qu'ils croyoient là 
plus chère. 

Je quittai cette isle si odieuse à Une déesse 
qui deToit fiaire quelque jour la félicité de tast 
rie. 

Je ine rembarquai , et là tempête me jeta à 
Lesbos. C'est encore une îsle peu chérie de 
Vénus : elle a ôté la pudeur du visage des fem* 
.mes, la foiblesse de leur corps, et la timldifô 
de leur ame. Grande Venus , laisse brûler les 
femmcâ de Lesbos d'un feu légitime ; épargne 
à la nature humaine tant d'horreur. 

Mitylene est 1^ capitale de Lesbos; c'est la 
patrie de la tendre Sapho. Immortelle comme 
les Muses , cette fille infortunée brûle d'un feu 
qu'elle ne peut éteindre. Odieuse à dle-mè- 
me, trouvant ses ennuis dans ses charmes^ 
elle hait son sexe, et le cherche toujours. 
Comment, dit-elle, une flamme ëi vaine peut- 

Digitizedby Google 



QUJkTEIEME CHAKT. Io3 

tktk être si cruelle ? Amour, tu e& cent loifi 
plus redoutable quaiul lu te joues que quand 
tu t'irriles. 

Eniin je quittai Lesbos ; et le sort me fit 
trouver une isle plus profane encore; c'ëtoit 
celle de Lenmos. Vénus n*y a point çle tem- 
ple, jamais les Lemmens ne lui adressèrent 
de vœux: Nous rejeton» , disent -il s, un culte 
qui arni^Ut l€s «œurs. l^t déesse les en a sou- ^ 
vent punis; mais, sans expier leur crime , ils 
en portent la peine ; toujours plus impies à 
mesure qu'ils sont plus affligés. 

Je mê reoiis teu mer , cherchant toujours 
quelque terre chérie des dieux ; les vents me 
portèrent à Delos. Je restai quelques mois 
dans cette isk sacrée ; mais, soit que les dieux 
nous préviennent quelquefois sur ce qui nous 
arrive , soit que notre ame retienne de la di~ 
vinité dont elle est iémanée quelque foibl» 
conaoissance de l'avenir , je sentis que mon 
destin , que mon bonheur même , m'appeloicnt 
dans un autre pays . 

Une nuit que j'étois dans cet étlEit txantiuille 
où rame , plus à elle-même , semble être dé- 
livrée de la cHa^e qui la tient assujétie , il 
m^apparut : je ne sus pas d*abord si c*étoit 
une^nortelle ou une déesse. Un charme secret 
étoit répandu sur toute sa personne: elle n'é- 
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toit point belle comme Vénus , mais elle ëtoit 
ravissante comme elle : tous ses traits n*étoicnt 
point réguliers, mais ils encliantoient tous' 
ensemble : vous n^ trouvit z point ce qu'on 
admire , mais ce qui pique : ses cheveux tom- 
boient négligemment sur ses épaules , ^nais 
cette négligence étoit heureuse : sa taille étoit 
. charmantç ; elle avoit cet-, air que la nature 
donne seule , et dont elle cache le secret anx 
peintres mêmes. Elle "vit mon étonntm^nt, 
elle en sourit. Dieux I quel souris ! Je suis , me 
dit-elle d'une voix qui pénétroit le cœur, la 
seconde des Grâces : Vénus qui ' m'envoie 
veut te rendre heureux ; mais il faut iqoe tu- 
ailles Ta dorer dans son temple de Griide. Elle 
fuit , mes bras la suivirent , mon songe s'en- 
vola avec die ; il ne me resta qu'un doux re- 
gret de ne la plus voir , mêlé du* plaisir de l'a- 
voir vue. 

Je quittai donc l'isle de Délos ; j'arrivai à 
Cnide. Jç puis dire qufe d'abord je respirai 
l'amoui* : je sentis , je ne puis pas bien expri- 
mer ce que je sentis : je u'aimois pas encore , 
mais je cherchois à aimer; m(on coeur s'é- 
chautfoit comme dans la présence de quelque 
beauté divine. J'avançai , et je vis de loin de 
jeunes filles qui jouoient dans la prairie; je 
fus d'abord entraîné vers elle^. Insensé que 
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je suis, disois-je , j'ai sans aimer tous les éga- 
rements de Tamour j mon cœur vole déjà vers 
des objets inconnus , et ces objets lui donnent 
de l'inquiétude. J'approchai ; je vis la char- 
mante Thémire : sans doute que nous étions 
faits l'un pour l'autre ; je ne regardai qu'elle , 
et je crois que je serois mort de douleur si 
elle n'avoit tourné sur moi quelques regards. 
Grande Vénus, m'écriai-je, puisque V(ius de- 
vez me rendre heureux , faites que ce soit 
avec cette bergère ; je renonce à toutes les au- 
tres beautés , elle seule peut remplir vos pro- 
messes et tous les vœux que je ferai jamais. 
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J E parfois encore au jeune Aristée de mes 
tendres amours; ils lui firent soupirer lés 
siens. Je soulageai son cœur en le priant de 
mé les raconter. Voici ce qu'il me dit : je n'ou- 
blierai rien, car je suis inspiré par le même 
dieu qui le faisoit parler. 

Dans tout ce récit vous ne trouverez rien 
que de très simple: mes aventures ne sont 
qae les sentiments d'un cœur tendre , que 
mes plaisirs , que mes peines ; et comme mon 
amour pour Camille fait le bonheur, il fait 
aussi toute l'histoire de ma vie. 

Camille est fille d'un des principaux habi- 
tants deGnide; elle est belle, elle a une phy- 
sionomie qui va se peindre dans tous les 
cœurs : les femmes qui font des souhaits de- 
mandent aux dieux les grâces de Camille ; les 
hommes qui la voient veulent la voir toujours , 
ou craignent de la voir encore. 

Elle a une taille charmante, un air noble 
mais modeste , des yeux vifs et tout prêts à 
être tendres , des tr,aits faits exprès l'un pour 
l'autre , des channes invisiblement assortis 
pour la tyrannie des cœurs. 
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Camille ne cherche point à se parer ^ mais 
elle est mieuic parée que les autres femmes. 

Eile a un esprit que la nature refuse pres- 
que toujours aux belles. Elle se prèle égale- 
ment aux sérieux et à rcnj.ouement : si vous 
voulez , eMe pensera sensément ; si vous vou- 
lez , elle badinera comme les Grâces. 

Plus on a dVsprit , plus on en trouve à 
Camille. Elle a quelque chose de si naïf, qu il 
semble qu'elle ne parle que le langage du 
cœur. Tout ce qu'elle dit , tout ce qu elle fait , 
a les charmes de la simplicité ; vous trouvez 
toujours une bergère naïve : des grâces si lé- 
gères, si fines, si délicates, se font remar- 
quer , mais se font encore mieux sentir. 

Avec tout cela Camille m'aime ; elle est ra- 
vie quand elle me voit , elle est fâchée quand 
je la quitte ; et , comme si je pou vois vivre 
sans elle , elle me fait promettre de revenir. 
Je lui dis toujours que je l'aime, elle me croit: 
je lui dis que je l'adore , elle le sait; mais elle 
est ravie comme si elle ne le savoit pas. Quand 
je lui dis qu'elle fait la félicité de ma vie , elle 
me dit que je fais le bonheur de la sienne : 
enfin elle m'aime tant , qu'elle me feroit pres- 
que croire que je suis digne de son amour. 

Il y avoit un mois que je voyois Camille 
sans oser lui dire que je l'aimois , et sans oser 
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presque me le dire à uioi-même ; plus Je la 
trouvois aimable , moins j'espérois d'être celui 
qui la rendroit sensible. CamiLe , tes charmes 
me touchoient, mais ils me disoient que je ne 
te méritois pas. 

. Je fcherchois par-tout à t'oublief ; je voulois 
effacer de mon cœur ton adorable image : que 
je suis heureux! je n'ai pu y réussir; cette 
image y est restée, et elle y vivra toujours. 

Je dis à Camille : J*aimois le bruit du mon- 
de , et je cherche la solitude ; j'avois des vu€» 
d^ambition , et je ne désire plus que ta pré- 
sence ; je voulois errer sous des climats recu- 
lés, et mon cœur n'est plus citoyen que dei 
lieux où tu rif 'spires : tout ce qui n'est point 
toi s'est évanoui de devant mes yeux. 

Quand Camille m'a parlé de sa tendresse, 
elle a encore quelque chose à me dire ; elle 
croit avoir oublié ce qu'elle m'a juré mille 
fois. Je suis si charmé de l'entendre que je 
feins quelquefois de ne la pas croire , pour 
qu'elle touche encore mon cœur: bientôt 
règne entre nous ce doux silf ncequi est le plus 
tendre langage des amants. 

Quand j'ai été absent de Camille, je veux 
lui rendre compte de ce que j'ai yu voir ou 
entendre. De <Juoi m'entre tiens-tu? me dit- 
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«lie; parle^iiK>i de nos amours ; oh, si tttn'as 
rien pensé , situ n'as rien à médire, cruel, 
laisse-moi parler. 

QiKlqi3^^<&is elle me àk en m'embrassànt : 
Tue^ ti-iste. Il est vrai, lui dis-je; mais la tris- 
tesse des amants est délicieuse: je sens couler 
mes larmes , et je ne sais poui:quoi , car ti^ 
m^aimes ; je n'ai point de sujet de me plain- 
dre , et je me plains : ne me retire point de 
la langueur où je suis , laisse-moi soupirer en 
même temps mes peines et mes plaisirs. ^ 

. Dans les transports de l'amour mon ame . 
est trop agitée , elle est entrainée vers son bon- 
lieur sans en jouir ; au lieu (fu'à présent je 
goûte ma tristesse même. N'essuie point mes 
larmes ;.<îu'importe que je pleure», puisque je 
suis heureux ? . 

Quelquefois CanûUe. me dit : Aime-moi. 
Oui, je t'aime. Mais comment m'aimes-tu? 
Hélas I lui dis^je, je t'aime comme je faimois ; 
car je ne puis comparer l'iimour que j'ai pour 
toi qu'à celui que j'ai eu poUr toi-même. 

J'entends louer Camille par tous ceux qui 
la connoissent ; ses louanges me touchent 
comme si elles m'étoient personnelles , et j'en 
suis plus flatté qu'elle-même. 

Quand il y a quelqu'un avec ' nous , elle 
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parle ayec tant d'esprit que je suisjeachan^é de 
^s BK)indres paroles ; mais j'aimerois encore 
mieux qu'elle ne dit rien. 

Quand elle fait des amitiés k quelqu'un , 
je Toudrois être celui à qui eUe fsût des ami- 
tiés , quand tout-à-coup je fais réflexion que 
je ne serais point aimé d'elle. 

Prends garde , Camille , aux impostures des 
amants, ils te diront qu'ils t'aiment, et ils di- 
ront Trai; ils te diront qu'ils t'aiment autant 
que moi , mais je jure par les dieux que je 
t'aime davantage. 

Quand je Tappemûs de loin, mon esprit 
s'égare ; elle iq>proche , et mon cceur s'agite ; 
j'arrive auprès d'elle, et il semble que mon 
ame veut me quitter, que cette ame est à 
Camille et qu'elle va l'animer. 

Quelquefois je veux hû déroba une faveur; 
elle me la refuse, et dans un instant elle m'en 
accorde une acntre : oe n est point un artifice ; 
combattue par sanqrâdenr et son amour , die 
voudtoit me tonfe refoser^ elle vbudroit pou- 
voir me tout accorder. 

Elle me dit : Ne vous suffit-il pas que je 
vous aime ? que pouvez-vous désirer après 
mon cœur ? Je desbre , lui disrje , que tu fasses 
pour moi une £siute que l'amout fait £aire et 
que le grand amour justifie. 
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Camille , si je cesse un jour de t'aimer, 
puisse la Parque se tromper et prendre ce 
jour pour le dernier de mes jours! puisse-t* 
elle effacer le reste d'une vie que je trouyerois 
déplorable quand je me souTiendrois det plai- 
sirs que j'ai eus en aimant I 

Aristée soupira et se tut; etje vis bien qu'il 
ne cessa de parler de Camille qat pour penser 
à die. 
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1: È N^ A w T que nous parlions de nos amour» 
nou» nous égarâmes jet ^^près avoir errélon g-^ 
tèinps', nous enOrâ^es dans une grande prai- 
rie : npus famés <îonduits par un ehemin de 
fleurs au pied d'un rocher affreux ; nous Vi- 
mes un antre obscur , nous y entrâmes croyant 
que c'étoit la demeure de quelque mortel. O 
dieux I qui auroit pensé que ce lien eût été si 
fiineste? A peine y eus-je mis le pied que tout 
mon corps frémit , mes cheveux se dressèrent 
sur la tête: une main invisible m'entraînoit 
dans ce fatal séjour; à mesure que mon cœur 
s'agitoit, il cherchoit à s'agiter encore. Ami, 
m'écriai-je , entrons plus avant , dussions- 
nous voir augmenter nos peines. J'avance 
dans ce lieu, où jamais le soleil n'entra et que 
les vents n'agitèrent jamais : j'y vis la Jalou- 
sie ; sou aspect étoit plus sombre que terrible; 
la Pâleur, la Tristesse, le Silence, l'entou- 
roient ; et les Ennuis voloient autour d'elle. 
Elle souffla sur nous , elle nous mit la main 
sur le cœur , elle nous frappa sur la tête ; et 
nous ne vîmes , nous n'imaginâmes plus que 
des monstres. Entrez plus avant , nous dit- 
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elle , malheureux mortels ; allez trouver, une 
déesse plus puissante que moi. Nous Times 
une affreuse divinité à la lueur des langues en- 
flammées des serpents qui siffloient sur sa 
tète: c'étoit la Fureur. EH* détacha un de ses 
serpents et le jeta sur moi: je voulus le pren- 
dre; déjà , sans que je l'eusse senti, il' s'étoit 
glissé dans mon cœur. Je restai un moment 
comme stupide; mais, dès que le poison se 
fut répandu dans mes veines, je crus être au 
milieu des enfers : moname fut embrasée , et 
dans sa violence , tout mon corps la contenoit 
à peine ; j etois si agité qu'il me sembloit que 
je tournois sur le fouet des Furies. Enfin nous 
nous abandonnâmes à nos transports ; nous 
fîmes cent fois le tour de cet antre épouvan- 
table ; nous allions de la Jalousie à la Fureur , 
et de la Fureur à la Jalousie ; nous criions 
Xhémire , nous criions Camille : si Thémire ou 
Camille étoient venues , nous les aurious dé- 
chirées de nos propres mains. 

Enfin nous trouvâmes la lumière dû jour; 
elle nous parut importune , et nous regi^ettâ- 
mes presque l'antre affreux que nous avions 
quitté :^nous tombâmes de lassitude, et ce 
repos même nous parut insupportable ; nos 
yeux nous refusèrent d^s larmes, et notre 
cœur* ne pat plus former de soupirs. 

V IO« 
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Je fus pourtant un moment tranquille ; le 
sommeil commença à verser sur moi «es doux 
pavots. O dicfux ! ce sommèil^ même devint 
cruel. J'y voyôis des images plus terribles 
pour moi qufe les pâles, ombres ; je me l'éveil- 
lois à chaque instant sur une infidélité de Thé- 
mire ; je la voyois. . . Non, je n'ose encore le 
dire; et ce que j'imaginois seulement pendant 
la vei^e j>e le trouvois réel dans les horreurs 
de cet affreux sommeil. 

Il faudra done, dis-je en -me levant, que 
je fuie également les ténelwes et la lumière. 
Thémire, la cruelle Thémire m'agite comme 
les Furies. Qui l'eût cru que nion bonheur se- 
roit de l'oublier pour jamais î 

Un accès de fureur me reprit. Ami , ra'é- 
criai-je, leve-toi; allons exterminer les trou-- 
peaux qui paissent dans cette prairie; pour- 
suivons ces bergers dont les amours sont si 
paisibles. Mais nqn ; je vois de loin ,nn tem- 
ple , c'est peut-être celui de l'Amour; allons 
le détruire , allons briser sa statue , et lui ren- 
dre nos fureurs redoutables, ^ous courûmes, 
et il scmbloit que l'ardeur de commettre un 
crime nous donnât des forces nouvelles : nous 
traversâmes les bois , les prés, les guérets ; 
nous ne fûmes pas |irrélés un instant : une 
colline s'élevoit en vain, nous y montâmes > 
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nous entrâmes dans le temple ; il étoit cOnsa^- 
cré à Bacchus. Que la puissance des dieuic est 
grande î notre fureifr fut aussitôt calmée. 
Nous nous regardâmes , et nous yîines avec, 
surprise le désordre où nous étioi>s. 

Grand dieu! m'écriai-je , je te rends moins 
grâces d'avoir appaisé ma fureur que de m'a- 
voir épargné un grand crime. Et m'appro- 
chant de la prêtresse : Nous sommes 8imé& 
du dieu que vous servez ; il vient ,de calmer 
les transports dont nous étions agités; à peine 
sommesi-nous entrés dans ce lieu , que nous 
avons senti sa favenr présente: nous voulons 
lui faire un sacrifice , daignez l'offrir pour 
nous, divine prêtresse. J'allai chercher ime 
victime , et je l'apportai à ses pieds. 

Pendant que la prétresse se préparoit à 
donner le coup mortel , Aristée prononça ces 
paroles : Divin Bacchus , lu aimes à voir la 
joie sur le visage dçs homnjes; nos plaisirs 
sont un culte pour toi^ et tu neveux être adoré 
<;^uè.par les mortels les plus heureux. 

Quelquefois tu égares doucement notre 
raison; mais quand quelque divinité cruelle 
nous l'a ôlée , il n'y a que toi qui puisses nous 
la rendre. 

La noire Jalousie tient l'Amour sous son 
esclavage ; mais tu lui êtes l'empire qu elle 
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prend sur nos cœurs, et tu la fais rentrer dans 
sa demeure af&euse. 

Après que le sacrifice fut fait , tout le peu- 
ple s'assembla autour de nous; et je racontai 
à la prétresse comment nous avions été tour- , 
mentes dans la demeure de la Jalousie; et 
tout-à-coup nous entendîmes un grand bruit' 
et un mélange confus de voix et d'instruments 
de musique. Nous sortîmes du temple, et 
nous vîmes arriver une troupe de bacchantes 
qui frappoicnt la terre de leurs thyrses , criant 
à haute voix Evofié^ Le vieux Silène suivoit , 
monté sur son âne; sa tête sembloit chercher 
la terre; et sitôt qu'on abandonnoit son cojps , 
il se balançoit comme par mesure. La troupe 
avoitlevisage barbouillé délie. Pau paroissoit 
ensuite avec sa flûte , et les Satyres entouroient 
leur roi. La joie régnoit avec le désordre ; une 
folie aimable mêloit ensemble les jeux, les 
railleries , les danses , les chansons. Enfin je 
vis Bacchus: il étoît sur son char traîné par 
des tigres , tel que le Gange le vit au bout'd*' 
Funivers , portant par-tout la joie et la vic- 
toire. 

A ses côtés étoit la belle Ariane. Princesse, 
vous vous plaigniez encore de Tinfidélité de 
Thésée lorsque le dieu prit votre couronne et 
la plaça àm\& le ciel ; il essuya vos larmes: si 
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rio^ rendu'un idyre^plus maiheareuxrqiié y^osas-, 
qui n'étiez qu'une morielle^illTOiis dit: Ai-* 
mez-moi ; Thésj^e fuit ;f>ne "vous scmvenciz phis 
de son amour, oubliez Juscçu^à »à perfidie ; je 
vous rends immortelle pour tous aimer tou- 
jours. ' . , 

Je Txs Bacchus d^aefin^e de^ son char; je 
vis descendre Ariane; ©Ijiea entra dans le t€*m- 
ple. Aimable dieu , s'écria- t-elle , restons dans 
ces lieux , et soupirons-y nos amours ; faisons 
jouir ce doux climat d'une joie éternelle: c'est 
auprès de ces lieux' que la reine des cœurs a 
posé son empire; que le dieu de la joie règne 
auprès d'elle , et augmente le bonheur de ces 
peuples déjà si fortunés. 

Pour moi', grand dieu -, je sens déjà que je 
, t'aime davantage. Quo I tu pourrois quelque 
jour me paroître encore plus aimable ? 11 n'y 
a que, les immortels qui puissent aimer à l'ex- 
cès , et aimer toujours davantage ; il n^ a 
qu'aux qui obtiennent plus qu'ils n'espèrent , 
et qui sont plus bornés quand ils désirent que 
quand ils jouissent. 

Tu seras ici mes éternelles amours. Dans 
le ciel, on n'est occupé que de sa gloire; ce 
n'est que sur la terre et dans les lieux cham- 
pêtres que l'on sait aimer; et pendant que cette 
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troupe se livrera k une jote insensée, ma joie , 
mes simpirs , et mes latmidsi m^e , te rediront 
tans cesse mes amour». 

Le dieu sfmrh à ATian<e ^ il la mena dans le 
sanctuaire. La joie «'emj)ara de nos coeurs , 
nous sentîmes une émotioni ditine : saisis des 
égarements de Silène, et des transports de» 
liacchantes , non» primes un thyrsè , et nous 
iM>us mélâiaes dans le» danses et dans les con^ 
«erts. 
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SEPTIEME CHANT. 

j\ous quittâmes les lieux consacrés à Bac*- 
chus ; mais bientôt nous crûmes sentir que 
nos maux n a voient été que. suspendus. II est 
vrai que nous a'avipQS point cette iiireur qui 
nous avoit agités; mais la sombre tristesse 
avoit saisi notre ame , et nous étions dévorés 
de soupçons et d'inquiétudes. 

Il nous sembloit que les cruelles déesses 
ne nous avoient agités que pour nous faire 
pressentir des maUieurs auxquels nous étions 
destinés. 

Quelquefois nous regrettions le temple de 
Ba«chus; bientôt noUs étions, entraînés vers 
celui de Gnide; nbus voulions voirThémirc 
et Camille , ces objets puissants de notre 
amour et d^e notre jalousie. * 

Mais nous n'avions; aucune de ces douceurs 
que l'on a coutume de sentir lorsque , sur le 
point de revoir ce qu'on .aime , l'ame est déjà 
ravie , et semble goûter d'avance tout le bon-- 
heur qu'elle se promets 

Peut-être , dit Aristée , cpie je trouverai le 
berger Lycas avec Camille ; que sais-je s'il ne 
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lui parle pas dans ce' moment ? O dieux I l'in- 
fidèle prend plaisi» it l'entendis f . - . - ^ 

On disoit l'autre jonr, repris-je , que Thyr- 
sis*, qui a tahï aiiné Thémlre, devoit arriver 
à Guide : il Ta aimée , sans doute qu'il l'aima 
encore ; il fa^uéi^ que je dispute uù tœnt que 
je croyois tout à moi. - 
;. L^autre jour Lycas chanloit ina Camille: 
qae j'étois insensé! j'étois r«vi de l'entendre 
leuer. 

J,e me souviens que Tliyrsîs porta à ma 
Thémire des fleurs nouvdles. Malheureux 
que Je suis ! elle les a mises sur son sein. Cest 
un présent deThyrsis, disoit-elle. Ah! j'au- 
rois dû les arracher et les fouler à mes pieds* 

Il n'y a pas long-temps que j'allois avec 
Camille faire à "Vénus un sacrifice de deux 
tourterelles; elles rii'échapperent , et s'eifvo- 
lerent dans les airs, 

• J'tavois écrit sur des arbres mon nom avec 
cdui de Thémire : j'avois écrit mes amours , 
jeJesJisois et r^isois sans cessé; tin matin je 
les trouvai e££aicées. 

; Camille , ne désespère point un malheureùi 
qui t'aime ; l'amour qu'on irrite peut avoir 
tous les effets de la haine. ' 

Le premier Gnidien qui regardera ma-Thé- 
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mire, je le poursuivrai jusque dans le temjlèj 
et je le punirai , fût-il aux pieds de Vénus. "^ 

Cependant nous arrivâmes près de l'antre 
•acre où la déesse rend ses oracles. Le peuple 
éloit comme les flots de la mer agitée : ceux-ci 
venoient d'entendre, les autres alloient cher- 
cher leur réponse. 

Nous entrâmes dans la foule: je pehlis 
l'heureux Aristée ; déjà il avoit embrassé sa 
Camille , et moi je cberchois encore ma Thé- 
mire. 

Je la trouvai enfin : je sentis ma jalousie re- 
doubler à sa vue, je sentis renaître mes pre- 
mières fureurs 5 mais elle me regarda , et je 
devins tranquille: c'est ainsi que' les dieux 
renvoient les Furies, lorsqu'elles sortent des 
enfers. ^ 

O dieux! me dit-elle, que tu m'as coûté de 
larmes ! trois fois le soleil a parcouru sa car- 
rière ; je craignois âne t'avbii^ perdu pour ja- 
mais. Cette parole me fait trembler. J'ai été 
consulter l'oracle : je n'ai point demandé si 
tu m'aimois ; helas I je ne voulois que savoir 
si tu vivois encore : Vénus vient de me répon- 
dre que tu m'aimes toujours. 

Excuse, lui dis-je, un infortuné qui t'aùroît 
haie si son ame en étoit capable. Les dieux, 

xoNTKSQ. ceup* mél, i . 1 1 ' 
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dan^ les mains desquels je suis^ peuvent me 
ïaire perdre la raison ; ces dieux, Thémire, ne 
peuvent pas m'ôter mon amour, 

La cruelle Jalousie m'a agité comme dans le 
Tartare on tourmente les ombres criminelles: 
j'en tire cet avantage, que je seris mieux le 
bonheur qu'il.y a d'être aimé de toi après l'af- 
freuse situation où m'a mis la craintes de te 
perdre. 

Viens donc avec moi ^ viens dans ce bois so- 
litaire: il faut qu'à force d'aimer j'expie les 
crimes que j'ai faits. C'est un grand crime, 
Tliémire 5 de te croire infidèle. 

Jamais les bois de l'Elysée, que les dieux 
ont faits exprès pour la tranquillité des ombres 
qu'ils chérissent , jamais les forêts de Dodone^ 
qui parlent aux humains de leur félicité fu- 
ture, ni les jardins des Hespérides, dont les 
arbres se courbent sous le poids de l'or qui 
compose leurs fruits , ne fur^pnt plus char- 
mants que ce bocage em^amté par la présence 
de Thémire. 

Je me souTÎens qu'un satyre qui suivoit une 
nymphe qui fuyoit touti&plorée nous vit, et 
s'arrêta. Heureux amiants , s'écria- t-il , vos yeux 
savent s'entendre et se répondre, vos soupirs 
sont payés par des soupirs ; mais moi je passe 
ma vie sur les traces d'une bergère farouche. 
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malheureux pendant que je la poursuis , plus 
nu^eoreux encore lorsque je t'ai atteinte. 

Une jeune nymphe, seule dans ces bois, 
nous apperçut, et soupira. Non, dit -elle, ce 
n'est que pour au^enter mes tourments que 
le cruel Amour me fait voir un amant si tendre. 

Nous, trouvâmes Apollon assis auprès d'une 
fontaine : il avoit suivi Diane qu'un daim ti- 
mide avoit nienëe dans ces bois. Je le reconnus 
à ses blonds cheveux et à la troupe immortelle 
qui étoit autour de lui. U accordoit sa lyre : 
elle attire les rochers; les arbres la suivent, les 
lions restent immobiles. Mais nous entrâmes 
plus avant dans les forêts, appelés en vain par 
celte divine harmonie. 

Où croyez-vous que je trouvai l'Amour? Je 
le trouvai sur les lèvres de Thémire ; je le trou- 
vai ensuite sur son sein; il s'étoit sauvé à ses 
pieds, je l'y trouvai encore; il se cacha sous 
ses genoux, je le suivis; et je l'aurois toujours 
suivi si Thémire tout en pleurs , Thémire irri* 
tée, ne m'eût arrêté: il étoit à sa dernière re- 
traite; elle est si charmante qu'il he sauroit la 
qukter. C'est ainsi qu'une tendre fauvette , que 
la crainte et l'amour retiennent sur ses petits , 
reste immobile sous la main avide qui s'ap- 
proche , et ne peut consentir aies abandonner. 
Malheureux que je suis ; Thémire écouta 



îdby Google 



1^4 l'K TBMPLE DE CKXDE. 

mes plaintes, et elle n'en fut point attendrie; 
elle entendit mes prières, elle devint plus sé- 
vère : enfin je fus téméraire , elle s'indigna ; je 
tremWai, elle me parut fâchée: je pleurai, elle 
me rebuta ; je tombai , et je sentis que mes sou- 
pirs alloient être mes derniers soupirs, si Thé- 
mire n'avoit mis la main sur mon cœur et n'y 
eût rappelé; la vie. 

Non, dit -elle, je ne suis pas si cruelle que 
toi; car je n'ai jamais voulu te faire mourir, et 
tu veux m'entraîner dans la nuit du tombeau. 

Ouvre ces yeux mourapts si tu né veux que 
les miens se ferment pour jamais. . 

Elle m'embrassa : je reçus ma grâce , hélas ! 
sans espérance de devenir coupable. 



Comme la pièce suivante m^a paru être àa mémt 
«afear , j'ai ers devoir la traduire et la mettre ici* 



dby Google 



, CléPHlSE ET L'àMOUE. 1^5 



CÉPHISE ET L'AMOUR. 

Un jour que jerrois dans les bois d'Idalie avec 
la jeune Céphise, je trouvai l'Amour qui dor- 
moit couché sur les fleurs et couvert par quel- 
ques branches de myrte qui cédoient douce- 
ment aux haleines des zéphyrs. Les Jeux et les 
Ris, qui le suivent toujours, étoient allés folâ- 
trer loin de lui; il étoit seul. J'avois l'Amour 
en mon pouvoir ; son arc et son carquois étoient 
à ses côtés; et, si j'avois voulu, j'aurois voîé 
les armes de l'Amour. Céphise prit l'arc du 
plus grand des dieux; elle y mit un trait sans 
que je m'en apperçusse , et le lança contre moi. 
Je lui dis en souriant: Prends -en un second, 
fais-moi une autre blessure, celle-ci est trop 
douce. Elle voulut ajuster un autre trait; il lui 
tomba sur le pied, et elle cria doucement; c'é- 
toit le trait le plus pesant qui fût dans le carr- 
quois de l'Amour. Elle le reprit, le fit voler; il 
me frappa , je me baissai. Ah I Céphise , tu veux 
donc me faire mourir ! Elle s'approcha de 1* A- 
mour: Il dort profondément, dit-elle, il s'est 
fatigué à lancer ses traits ; il faut cueillir des 
fleurs pour.lui lier les pieds et les mains. Ah! 
je n'y puis consentir, car il nous a toujours 

II. 
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favorisés. Je vais donc, dit -elle, prendre ses 
armes , et lui tirer une flèche de toute ma force. 
Mais il se réveillera, lui dis-je. Eh bien! qu'il 
se réveille ; que pourra-t-il faire que nous bles- 
ser davantage? Non, non , laissons-le dormir, 
nous resterions auprès de lui , et nous en serons 
* plus enflammés. 

Céphise prit alors des feuilles de myrte et de 
roses: Je veux, dit- elle, en couvrir l'Amour; 
les Jeux et les Ris le chercheront, et ne pour- 
ront plus le trouver. ; Elle les jeta sur lui; et 
elle rioit de voir le petit dieu presque enseveli. 
Mais à quoi m*amusé-je? dit elle : il faut lui 
couper les ailes , afin qu'il n'y ait plus sur la 
terre d'hommes volages; car ce dieu va de 
cœur en cœur et porte par-tout l'inconstance. 
Elle prit ses ciseaux, s'assit, et tenant d'une 
main le bout des ailes dorées de l'Amour^ je 
sentis mon cœur frappé de crainte. Arrête, 
Céphise ! Elle ne m'entendit pas. Elle coupa le 
sommet des ailes de l'Amour, laissa ses ci- • 
seaux^.et s'enfuit. . 

Lorsqu'il se fut réveillé, il voulut voler, et 
il .sentit uu poids qu'il ne connoissoit pas. Il 
vit sur les fleurs le bout de ses ailes ; il se mit à 
pleurer. Jupiter, qui lapperçut du haut de 
rOlympe, lui envoya un nuage qui le porta 
dans le palais de Guidé, et le posa sur le sein 
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de Vénus. Ma mère, dit-il, je battois de mes 
ailes sur votre sein; on me les a coupées : hé ! 
que vais-je devenir? Mon fils, dit la belie Cy- 
pris , ne pleurez point ; restez sur mon sein , ne 
bougez pas ; la chaleur va les faire renaître. Ne 
voyez -vous pas quelles sont plus grandes? 
Embrassez -moi : elles croissent; vous les au- 
rez bientôt comme vous les aviez; j*en vois . 
déjà le sommet qui se dore : dans un moment... 
C'est assez ; volez , volez , mon fils. Oui , dit-il , 
je vais me hasarder. H s'envola : il se reposa 
auprès de Vénus, et revint d'abord sur son 
sein. Il reprit Tessor ; il alla se reposer un peu 
plus loin , et revint encore sur Je sein de Vénus: 
il l'embrassa, elle lui sourit; il l'embrassa en- 
core et badina avec elle ; et enfin il s'éleva dans 
les airs , d'où il règne sur toute la nature. 

L'Amour, pour scf venger de Céphise, Ta 
rendue la plus volage de toutes les belles; il 
la fait brûler chaque jour d'une nouvelle flam- 
me. Elle m'a aimé , elle a aimé Daphnis , et elle 
aime aujourd'hui Cléon. Cruel Amour, c'est 
moi que vous punissez : je veux bien porter là 
peine de son crime; mais n'auriez -vous point 
d'autres tourments à me faire souffrir ? 
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AVERTISSEMENT 

SÛR LA PIECE SUIVANTE. 

Lj'nrrtNTiow de Montesquicti êloit de placer k la 
tête dn second volume de l'Esprit des Lois une IH" 
vocation aiix Mtises: il l'avoit même d«j» enYoyé© 
à Jacob Vernet, jninistre de Téglise de Genève) f|iiî 
s'étoit chargé de revoir le» épreuves de l'ouvrage. 

Yernet trouva le morc^u charmant , mais dépla- 
cé dans i*fisprit des Lois : il pria IVIontesquien de 
le supprimer. 

L'auteur n'y consentit pas d'abord ; il répondit : 
« A l'égard de l'Invocation aux Muses .^ elle a contre 
« elle que c'est une chose singulière dans cet ou- 
« vrage, et qu'on n'a point encore faite ; mais, quand 
« une chose singulière est bonne en elle-même, il 
« ne faut pas la rejeter pour la singularité, qui de- 
■ vient elle-même une raison de succès; et il n^y a 
« point d'ouvrage où il faille plus songer à délasser 
« le lecteur que dans celui-ci, à cause de la longueur 
« et de la pesanteur des matières. » 

Cepeniiant, qninze jours après, Montesquieu 
changea d'opinion, et il écrivit à son éditeur: « J'ai 
m été long -temps incertain, monsieur, au sujet de 
« l'Invocation, entre un de mes amis qui vonloit 
« qu'on la laissât, et vaas qui vonliex ^n'on Tôtât. 
« Je me r;5nge à votre avis, et bien fermement, et 
« vous prie de ne la pas mettre. » 

Ce morceau, qui avoit échappé aux recherches 
de tous ceux qui nous ont donné Aes collections 
des OEuvres de Montesquieu, s'est trouvé dans un 
mémoire historique sur la vie et les ouvrages de 
Jacob Vernet, imprimé à Genève en 1790. 
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. Aui MUSES.'..-.'. 

TIERCES du mont i?iérie (i) , entend^^-, 
vous le nom que je vous «donne? inspirez- 
,moi. Je cours une longue carrière j je suis ac- 
cablé de tristesse et d'ennui. Mettez dai^ 
mon esprit ce charme et cette douceur que je 
sentois autrefois , et qui fuit loin de moi. Vous 
n'êtes jamais si divines que quand vous menez 
a la sagesse et à la vérité par le plaisir. 

Mais, si vous ne voulez poiiré adoucir la 
rigueur de mes travaux , cachez le travail mé^ 
me ; faîtes qu'on soit instruit , et que je n'en- 
seigne pas ; que je refléchisse , et que je paroisse 
sentir; et, lorsque j'annoncerai des choses 
nouvelles , faites qu'on croie que je ne savoîs 
rien , ^t cpxe vous m'avez tout dit. 

QuAnd les eaux de votre fontaine sortent du 
rocher que vous aimez , elles ne montent point 
dans les airs pour retomber; elles coulent 
dans la prairie ; elles font vos délices , parce- 
qu'elles font les délices des bergers. 

(i) • . » • Narrate , pnella» '^ 

Pieiides ; prosit milii yos dixisse pùellas. 
JuY. Sat. IV, ▼. 35-36. 
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Muses charmantes , si vous portez sur moi 
un seul de vos regards, "tout le -mdnde lira 
mon ouvrage; et ce qui ne sarroit être un 
amusement sei^a uti plaisir.* 

Divines muses, je sens que vous m'inspireé , 
non pas ce qùW chante à Temjié sur les cha- 
lumeaux , ou ce qu'on répète àDélos sur la. 
lyre :^voiis voulez que je parle à la raison ^ ellt 
est le pîuis parfait, le plus noble, et le plus ex- 
quis de nos sens. 



rUf Z>X ^'UÏTOCàXIOlf AUXjaU£ES. 
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POESIES- V, 



PORTRAIT 

DE MADAME DE MIBEPOIX. 

±JA beaaté qne je cliante ignore «es appas. 
Mortels qni la voyez , dites-lui qa*elle est belle ^ 

NatVe , simple , natarelle , 

Et timide sans embarras. 

Telle est la jacintbe nonvelle ; 

Sa tête ne s'éleye pas 

Sor les fleura qoi sont autour d'elle : 

Sans se montrer, sans se cacber. 

Elle se plait dans la prairie ; 

Elle j ponrroit finir sa vie , 

Si Toeil ne venoit Vy cbercber. 

MiRBPOix reçnt en partage 
La candeur, la douceur , la paix ; 
Et ce sont, entre mille attraits , 
Ceux dont elle vent faire usage. 

Pour altérer la douceur de ses traits, 
Le iiec dédain n'osa jamais 
$e fair« voir sur son visage. 
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Son esprit a cette chaleur 
Du soleil qui cofimenoe i naf tre : 
L'Hymen pent parler de son cœnr; 
L'Amonr poorroit le méconnoitre. 
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ADIEUX À GEJïES, 

A. D X B u , Gènes détestable , 
Adien , séjour de Platas ; 
Si le ciel m'est fayorable, 
Je ne vooà reverrai pliû. 

Adien, bonrgeois, et noblesse 
Qui n'as pour tontes yertnt 
Qu'une inutile richesse : 
Je ne tous re verrai plus. 

Adien , superbes palais 
Où l'ennui , par préférence , 
A choisi sa résidence ; 
Je TOUS quitte pour jamais. 

Là le magistrat qpnerelle 
Et veut chasser les amants , 
Et se plaint que sa chandelle 
Brûle depuis trop long*temps. 

le vieux noble , quel délice ! 
Toit son page à demi nnd , 
Movntq, œuff, méi, 1. la 

Digitizedby Google 



i34 PoisIES. 

Et jouit d*tiiie a-farice 
Qui lui fait montrer le cqK 

Yoas étendrez d'nn^jocrîsst 
Qui ne dort ni nnit ni jonr, 
QnUl a gagné la jaunisse 
Par Texcès de son amonr. 

Mais nn -vent pins farorabU 
A mes vœux vient se prêter, 
n n^est rien de comparable 
Au plaisir de vous quitter. 
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- CHANSON. 

JM ou s n*avoii8 pour pliilosophie 
-Qp-e Tamoar de la liberté. 
Piaisics, douceurs sans flatterie, 

Tolupté, 
IPortes dans cette compagnie 

Lagaiti. 

Le-nocKer qui préroit Torage 
Craint encor quand le port est bon. 
Eternisons du badinage 

La saison : 
On nianque) à force d*étre sage, 

De raison. 

Le fler Caton, quand il se perce. 
Se liyre à ses noires fureurs < 
Anacréon, qui fait commerce 

De douceurs. 
Attend le trépas, et se berce 

Sur des fleurs. 

Que cbacun boiye à sa conquête. 
Nt TOUS en fâcbez pas, époox; 
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Le sort qae la nuit vous apprête 

Est pins ^doax: 
Mais vos femmes, dans cette fête, 

Sont à nous. 
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A X o u B , après mainte victoire , 
Croyant régner seul dans left cienx, 
Alloit bravant les antres dienx, 
Tantant son triomphe et sa gloire. 

Cox, à la fin, qni se lassèrent 
De voir l'insolente façon 
De ce tant superbe garçon, 
Du del, par dépit, le chassèrent. 

Banni dn ciel, il vole en terre, 
Sien résolu de se venger. 
Dans vos yeux il vint se loger 
Pour de là faire aux dieux la guerre. 

Ilfais ces yeux d'étrange nature 
Zi*ont si doucement retenu, 
Qn*il ne s'est depuis souvenu 
Da «ielf des dieux, ni de Tinjuce» 



.■a» 
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MADRir^AL 
A deux stturï qai iBldcAMiKUtienl use diftoson» 

Vous êtes belle , et votre sœur est belle ; 
Si j*easse été Paris mon cboiz eut été doux; 
La pomme auroit été pour tous, 
Mais mon coeur eût été poor elle. 



riK DES roésiis. 
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ESSAI o 

SUR LE GOÛT, 

DANS LES CHOSES 
DE LA NATURE ET DE L'ART; 

OU 

RÉFLEXIONS sur les Caoses dn plaisir qnVxcitent en 
nous les oarrages d'esprit et les prodoctions des 
beaux arts. 
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ESSAI 

SUR LE GOÛT, 

DANS LES CHOSÏ^S 
DE LA NATtJRE ET DE L'ART. 



Dait» notre manière d'être flotuellle notre 
aïoe gioàlc trois sortes de plaisrs : il y en a 
qu'elle tire da fond de son existenee même; 
d'autres qui résultent de son uhion avec le 
corps ^^ d'antres enfin qui sont fondëis sur les 
plis et les préjugés que de certaines institu- 
tions, de certains usages , de certaines habi> 
tildes , lut ont fait prendre. 

Ce sont ces différents plaisirs de notre ame 
qui forment les objets du goût , comme le 
beau, le bon , l'agréable , le naïf , le délicat , 
le tendre, le gracieux, le je ne sais quoi, le 
noble, le grand, le sublime, le majestueux , etc. 
Par exemple , lorsque nous trouvons du plai- 
sir à voir une diose avec une utilité pour nous , 
nous disons qu'elle est bonne ; lorsque nous 
trouvons du plaisir à la voir sans que nous y 
démêlions une utilité présente, nous l'appe- 
lons belle. 
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Les anciens n'avoient pas bien démêlé ceci; 
ils regardoient comme des qualités positiyes 
toutes les qualités relatives de notre ame; ce 
qui fait que ces dialogues où Platon fait rai- 
sonner Socrate , ces dialogues si admirés des 
anciens , sont aujourd'hui insoutenables , par- 
cequ'ils sont fondés sur liiie philosophie faus< 
•e: car tous ces raisonnements tirés sur le 
bon , le beau , le parfait , le sage, le fou, le 
dur , le mou, le sac, l'humide, traités comme 
4es choses positives , ne signifient plus rien. 

Les sources du beau , «du bon, de Tagréa- 
hh, etc. sont donc dans nous-mêmes; et en 
diercher les> raisons , c'est chercher les causes 
des plaisirs diB notre lame. 

Examinons donc notre ame, étudions-la 
dans ses actions et dans ses passions , cher- 
chons-la dans ses plaisirs ; c'est là où elle se ma- 
nifeste davantage. La poésie , la peinture , la 
sculpture , l'architecture , la musique , la dan- 
se , les différentes sortes de jeux , enfin les ou- 
vrages de la natui>e et de l'art, peuvent lui 
ilonner du plaisir : voyons pourquoi, com- 
ment, et quand, ils le lui donnent; rendons 
raison de nos sentiments: cela pourra contri* 
buer à nous former le goiit, qui n'est autre 
tîhose que l'avantage de découvrir avec finesse 



dby Google 



SUR LE GOUT. l43 

et aTec promptitude la mesure du plaisir que 
chaque chose doit donner aux hommes. 



Des plaisirs de notre ame. ' 

L«'axe, indépendamment des plaisirs qui 
lui viennent des sens, en a qu'elle auroit indé- 
pendamment d'eux , et qui Im sont propres; 
teb sont ceux que lui donnent la curiosité, les 
idées de sa grandeur , de ses perfections , Tidée 
de son existence opposée au sentiment du 
néant, le plaisir d'embrasser tout d'une idée 
générale , celui de Voir un grand nombre de 
choses , etc. celui de comparer , de joindre et 
de séparer les idé<es. Ces plaisirs sont dans Ja 
nature de l'ame indépendamment des sqns, 
parcequ'ils appartiennent à tout être qui pen- 
se; et il est fort indiKérent d'examiner ici si 
notre ame a ces plaisirs comme substance unie 
avçc le corps, ou comme séparée» du corps, 
parcequ'elle les a toujours-,' et qu'ils sont les 
objets du goût : ainsi nous ne distinguerons 
point ici les plaisirs qui viennent à Famé de 
sa nature d'avec ceux qui lui viennent de son 
union avec le corps ; nous appellerons tolit 
cela plaisirs naturels /que noua distinguerons 
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* des plaisirs acquis que l'aioie se fait par de cer- 
taines liaison^ avec les ^lai^lrs naturels -, et de 
la même manière et par la même raison nous 
-distinguetoîis le ét)ût naturel et le goût ac- 
quis. 

Il est bon de connoîlre la source des plaisirs 
Confie goût est la mesure: la connoissance 
dee plaisirs naturds et acquis pourra nous 
«eryir à rectifier notre go4t naturel et notre 
,. goût acquis. Il faut partir de l'état où est notre 
toe , et comioirne quels sont ses plaisirs , 
pour parvenir à le» mesurer, et mêmequel- 
qUefoiis à Ifis sentk. 

Si noitre «ame n'aroit point ëtë unie au 
corps , epe auvoit qi^anu ; mais il y a apparence 
^qu'elle «uroit aimé ce qu'dle auroit connu: 
. à présent nous n^àimons presque que ce que 
nous ne connoissons pas. ' 
- Notre manière idféti^e^St entièrement arbi- 
traire ; .nokifr pouviiMâsi iâ¥oir èie faits comme 
XM>U8 sénnîies, <ou autrement. Mais si nous 
«vioos étéiailB autreml^nt, laiotis verrions au- 
treflQeat|:un organe de plus ou de moins dans 
notre madiine nous auroit fait une autre élo- 
quence , tme 'aiitre poésie ; une contesture 
. diiBerente des mêmes Organes auroit feft en- 
core une aii;bre poésie : par exemple , si la con- 
stitution de nos organes nous avoit rendus 
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capables d'une phis longue attention , toutes 
les règles qui proportionnent la disposition 
du sujet à la mesnte de notre attention ne se- 
roientplus^ si nous avions été rendus capa- 
bles «te pins de pénétration, toutes les règles 
qui sont fondées sur la mesure de notre péné- 
tration tomberoient de riiémé; enfin toutes 
les lois établies srui* ce 'que notre machine est 
d'une certaine façon seroient différentes si 
notre machine n*étoit paà de' cette façon. 

Si notre y ne avoit été plus foible et plus 
confuse , il auroit fkîlu m'oins de moulures et 
phis d'uniformité dans les* membres de l'ar- 
chitecture ; si notre vue avoit été plus dîs^ 
tincte et notre ame ca^aBîe dVnibrasser plus 
de choses à la fois , il auroit fallu dans Tar*- 
chitecture plus d'ornements; si nos oreilles 
av oient étéfeites comme celles de certains ani- 
tdaux, il auroit fallu réformer bien de nos 
instruments de musique. Je sais bien que les 
rapports que les choses ont entre elles au- 
roient subsisté ; mais le rapport qu'elles ont 
avec nous ayant changé, les choses qui dans 
l'état présent font un certain effet sur nous ne 
le feroient plus ; et, comme la perfection des 
arts est de nous présenter les choses telles 
qu'elles nous fassent le plus de plaisir qu'il est 
possible , il faudroit qu'il y eût du changement 
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dans les arts ; puisqu'il y «n auroit dans la ma- 
nière la plus propre à nous donner du plaisir. 

On croit d'abord qu'il suffiroit de connoî- 
traies diyer^es sources de nos plaisirs pour 
avoir le goût, et que, quand on a lu ce que la 
philosophie nous dit lândessus , on a du goût , 
et que l'on peut hardiment juger des ouvra- 
ges. Mais Je goût naturel n'est pas une con- 
noissance de théorie, c'est une application 
prompte et exquise des reglçs mêmes que l'on 
ne connoit pas. Il n est pas nécessaire de sa- 
voir que le plaisir que nous donne une cer- 
taine chose que trouvons belle vient de la sur- 
prise; il suffît qu'elle nous suq)renne, et 
qu'elle nous surprenne jutant qu'elle le doit, 
ni plus ni moins. 

Ainsi ce que nous pourrions dire ici, et tous 
les préceptes que nous pourrions donner pour 
fonner le goût , ne peuvent regarder que le 
goût acquis , c'est-à-dire , ne peuvent regarder 
directement que ce goût acquis, quoiqu'ils 
regardent encore indirectement le goût natu- 
rel; car le goût acqui& affecte, change, aug- 
mente et diminue le goût naturel, comme le 
goût naturel aflecte , change , augmente et di- 
minue le goût acquis. 

La définition la plus générale du goût , sans 
^considérer s'il est bon au mauvais , justç om 
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non , est ce qui nous attache à niie chose par 
le sentiment; ce qui n'empêche pas qu'il ne 
puisse s'appliquer aux choses intellectuelles, 
dont la connoissance fait tant de plaisir à 
l'aine qu'elle ét^h la seuV félicité que decer-, 
tains phnosophes pussent comprendre. L'ame 
connoît par ses idées et par ses sentiments; 
car, quoique nous oppo:^ioiTs l'idée au senti- 
ment , cependant lorsqu'elte voit une chose 
<lle la sent ; et il n'y a p<mit de- ^ho^s si incel-^ 
lectucUes qu'elle ne tove^ du qu'elÉe ne croie 
voir, et par 4*onséquent qu'elle ne seate* 



De r esprit en général. 

Li' ES PRIT est le genre qui a sous lui plu- 
sieurs espèces , le génie , le bon sens , le dis- 
cernement , la justesse , le talent , et le goût. 

L*esprit consiste à ayoir les organes bieit 
constitués relativement aux choses où il s'ap- 
plique. Si la chose est extrêmement particu- 
lière y il se nomme talent ; s'il a plus de rap- 
port à un certain plaisir délicat des gens du 
monde , il se noihme goût ; si la chpse particu-^ 
liere est unique chez un peuple , le talent se 
nomme esprit, comme l'arl de la guerre et 
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ragricultiire.çhezlesRx)9MÙns^Ia cbassc chez 
les sauvages. 



De la curiosité, 

JNoTEE ame est faite pour penser, c'est-à- 
dire pôur.apperceVoir: or un tel être doit 
avoir de la curiosité ; car , conime toutes le» 
choses %&vA dans une chaîne où chaque id^e 
en précède une et. en suit une autre, opiK 
peut jamais avoir une eliose sans désirer d'ea 
avoir une autre; et , si nous n'avions pas ce 
désir, pour celle-ci , nous n'aurions eu aucun 
plaisir à celle-là. Ainsi, quand on nous mon- 
tre une partie d'un tableau, aoui souhaitons: 
de voir la partie qu'on nous cache, à propor- 
tion du plaisir que nous a fuit celle que nor^ 
avons vue. < 

C'est donc le plaisir que nous donne.uii ob- 
jet qui nous porte vers un autre ; c'est pour 
cela que l'ame cheriphe toujours des choses 
nouvelles, et ne se içep^ jamais. • ' 

^ Ainsi on sera tpuJQurSiSÛr de plaire à l'ame 
lorsqu'on Ifui fera voir. beaucoup de choses, 
ou plus qu elle n'a voit espér^ d'en voir. 

Par-là on peu,t expliquer la raison pour- 
quoi, nous ,a,v0BS du plaisir lorsque nous 
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▼oyons un jardin bien régulier , et que nous 
en avons encore lorsque nous voyons un lieu 
brut et champêtre : c*est la même cause qui 
produit ces efïets. Comme nous aimons à voir 
un grand nombre d'objets , nous voudrionii 
étendre notre vue, être en phisieurs lieux , 
parcourir plus d'espace ; enfîn notre ame fait 
les bornes, et elle voudroit, pour ainsi dire, 
étendre la sphère de sa préseifce : ainsi c'est 
un grand plaisir pour elle de porter sa vue 
au loin. Mais comment le faire ? Dans les vil** 
les , notre vue est bornée par des maisons ; 
dans les campagnes, elle l'est par mille obsta- 
cles ; à peine pouvons-nous voir trois ou qua- 
tre arbres. L'art vient'à notre secours , etnou^ 
découvre la nature qui se cache elle-même. 
Nous aimons Fart, et nous l'aimons mieu:t 
que la nature , c'est-à-dire , la nature dérobée 
à nos yeux : mais cpiand nou^ trouvons de 
belles situations , quand notre vue en liberté 
peut voir an loin des prés , des ruisseaux , des 
collines , et ces dispositions qui &ont , pour 
ainsi dire, créées exprès , elle est bien autre- 
ment enchantée que lorsqu'elle voit les jardiiïs 
de Le Nostre; parceque la nature ne se copie 
pas , au lieu que l'art se ressemble toujours. 
Cest pour cela que dans la peinture nous ai- 
mons mieux un paysage que le plan du plus 
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beau jardin du monc^e : c'est que la peialure 
me prend la nature que là où elle est belle , là 
où la vue se peut porter au loin et dans toute 
son étendue , là où elle est variée , là où elle 
peut être vue avçc plaisir. 

Ce qui fait ordinairement une grande pen- 
sée , c'est lorsqu'on dit une chose qui en fait 
voir un grand nombre d'autres , et qu'où nous 
fait découvrir tout d'un coup ce que nous ne 
pouvions espér<fr qu'après une grande lec- 
ture. . 

Florus nous représente en ]>eu de paroles 
toutes les fautes d'A^nib^l. « Lorsqu'il pou- 
« voit , dit-il , se servir de la victoire , il aima 
« mieux en jouir ^ cùm /uictoriâ passé t lUi^ 
,^frui inalidt. » 

Il nous donne une idée de toute la guerre 
de Macédoine quand il dit : « Ce fut va,incre 
« que d'y entrer^ introisse Victoria fuit, » 

Il nous donne tout le spectacle de la vie de 
Scipion, quand il dit de -sa jeunesse: « C'ç&t 
« le Scipion qui croît pour la destruction de 
a l'Afrique; /if c fj-it Scipio qui in exi^itsm 
M Afriçf^ cr^qi^ ». Vous croyez voir uïkxi- 
fyoaX qui croît et^'éleyjç comme un géant. 

£n£n il nous fait voir le grand caractère 
d'Annibal, la situation de l'univers, et' toute 
la grandeur du peuple romain, lorsqu'il dit: 
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« Annibal fugitif cherchoit au peuple romain 
« un ennemi ])ar tout l'univers ; qni^ prof a- 
« gus ex Africa , liostem populo romajio 
« Cota orbe qu^rehat^ » 

Des plaisirs de Tordre* 

Il ne suffît pas de montrer à Tame beaucoup 
de choses , il faut les lui montrer avec ordre ; 
car pour lors nous nous ressouvenons de ce 
que nous avons vu , et nous commençons à 
imaj^ner ce que nous verrons ; notre ame se 
félicite de son étendue et de sa pénétration ' 
mais , dans un ouvrage où il n*y a point d'or- 
dre, Tame sent à chaque instant troubler celui 
qu'elle y veut mettre. La suite que l'auteur 
s'est faite, et celle que nous nous faisons, se 
confondent ; Tame ne retient rien , ne prévoit 
rien; elle est humiliée par la confusion de ses 
idées, par l'inanité qui lui reste; elle est vrai- 
ment fatiguée, et ne peut goûter aucun plai- 
sir: c'est pour cela que , quand le dessein n'est 
pas d'exprimer ou de montrer la confusion , 
on met toujours de Tordre dans la confusion 
même. Ainsi les peintres grouppent leurs figu- 
res; ainsi ceux qui peignent les batailles met- 
tent-ils sur le devant de leurs tableaux les 
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chose» qu« Tceil doit distinguer, et la coofa- 
sion dans le fond et le lointain. 



Des plaisirs de la variété* 

JM aïs s'il faut de l'ordre dans les choses, il 
faut aussi de la variété; sans cela Tame lai^- 
guit, car les choses semblables lui paroissent 
les mêmes ; et si une partie d'un tableau qu'oa 
nous découvre ressembloit à une autre que 
nous aurions vue , cet objet seroit nouveau 
sans le paroître , et ne feroit aucun plaisir. Et 
coinme les beautés des ouvrages de Fart, sem- 
blables à celles de la nature, ne consistent que 
dans les plaisirs qu'elles nous font, il faut les 
rendre propres le plus que l'on peut à varier 
ces plaisirs ; il faut faire voir à Tame des choses 
qu'elle n'a pas vues; il faut que le sentiment 
qu'on lui donne soit différent de celui qu ell« 
vient d'avoir. 

C'est ainsi cpie les histoires nous plaisent 
parla variété à^^ récits, les romans par la va- 
riété des prodiges, les pièces de théâtre par 
la variété des passions; et que ceux qui savent 
instruire modifient le plus qu'ils peuvent le 
ton uniforme de l'instruction. 
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Une longue uniformité rend tout msup- 
portable^ le même ordre des périodes long» 
temps continué accable dans une harangue.; 
leâ mêmes nombres et les mêmes chilttes met- 
tent de Tennui dans un long poëme. $*U est 
vrai que Ton ait fait cette fameuse allée de 
Moscow à Pétersbourg , le voyageur doit pé- 
rir d'ennui» renfermé entye les deux rangs de 
cette allée ; et celui qui aura voyagé longT 
temps, dans les Alpes en descendra dégoûté 
des situations les plua heureuses et des poirM* 
de vue les plus charmants. 

L*ame aime la variété; mais elle ne raimé , 
avons-nous dit, que parcequ*elle est faite pour 
connoitre et pour voir : il faut donc qu'elle 
puisse voir, et que la variété le hii permette?; 
c'est-à-dire il faut qu'une chose soit assez sim- 
ple pour être apper^ue , et assez variée pour 
être apperçue avec plaisir. 

Il y a des choses qui paroissent variées , et 
ne le sont point; d'autres qui paroissent uni^ 
formes, et sont très yariées. 

L'architecture gotldqi^e p^roil très variée; 
mais la confusion d,es ornements fatigue par 
leur petitesse, ce qui fait qu'il n'y en a aucun 
que nous puissions distinguer d'un autre, et 
leur nombre fait qu'il n'y en a aucun sur le- 
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quel l'œil puisse s'arrêter: de manière <ju'ellc 
déplaît par les endroits mêmes qu'on a clioisis 
pour la rendre agréable. 

Un bâtiment d'ordre gothique est une es- 
pèce d'énigme pour l'œil qui le volt, et Famé 
est embarrassée conmie quïmd on lui présente 
un poème obscur. 

L'architecture grecque, au contraire, pa- 
rolt uniforme; mais, comme elle a les divi- 
sions cpi'il faut , et autant qu'il en faut pour 
que Tame voie pirécisément ce qu'elle peut 
voir îjans se fatiguer, mais qu'elle en voie 
assez pour s'occuper , elle a cette variété qui 
la fj^it regarder avec plaisir. 

Il faut que les grandes choses aient de gran- 
des parties : les grands hommes ont de grands 
briis , les grands arbres de grandes branches , 
et les grandes montagnes sont composées 
d'autres montagnes qui sont au-dessus et au- 
dessous ; c'est la nature des choses qui fait 
cela. 

L'architecture grecque, quia peu de divi- 
sions , et de grandes divisions , imite les gran- 
des choses; l'ame sent une certaine majesté 
qui y règne par-tout. 

C'est ainsi que la peinture divise en 
grouppes de trois on quatre figures celles 
qu'elle représente dans un tableau : elle imité 
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h nature; une nombreuse troupe se djvi^e 
toujours en pelotons ; et c'est encore ainsi 
que la peinture divise en |;randes masses ses 
clairs et ses obscurs. 



Des plaisirs de la symmétrie. 

J'ai dit que Famé aime la variété; oepen-» 
dant , dans la plupart des choses , elle aime à 
voir une espèce de symmétrie. Il semble que 
cela renferme quek|ue contradic;|tion. Voici 
comment j'explique cela. 

Une des principales causes des plaisirs de 
notre ame lorsqu'elle voit des objets , c'est la 
facilité qu^e^e a à les appercevoir ; et la raison 
q^ul fait que la symmétrie .plal^ à l'ame , c'est 
qu'eDe lui épargne de la peine , qu'elle la sou- 
lage , et qu'elle coupe pour ainsi dire l'our 
yrage par la moitié. 

De là suit une règle générale : par- tout où 
la symmétrie est utile à l'ame et peut aider ses 
fonctions , elle lui est agréable ; mais par-tout 
où. elle est inutile, elle est. fade, parcequr'ellè 
ôte la variété. Or les choses que nous voyons 
successivement doivent avoir de la variété; 
car notre ame n'a aucune difEculté à les voir r 
c^les au contraire que nous.appcrcevon^ d'iuL 
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^mp-d'œil doivent avoir de la symmétrië. 
Ainsi , comtne nous appercevons d'un coup- 
d'œil la façade d'un bâtiment, un parterre, un 
temple, on y met de lasymmétrie, qui plaît à 
Tame par la facilité qu'elle lui donne d'embras- 
ser d*abord tout l'objet. 

Comme il faut que l'objet que l'c^dpit voir 
d'un coup-d'œil soit simple, il faut qu'il soit 
unique, et que le» parties se rapportent toute» 
è^ofcjet prineipal : c'est pour crfa'énèôrè qu'on 
mme la symmétrie;' elle fait ùiî lô\it ensemble. 
' Il est -dan s la nature qu'un tout soit àdievé; 
et l'ame, qui voit ce tout, veut qu'il n'y ait 
point de partie imparfaite. C*est encore pour 
cela qu'on aime-la syminétrie: il faut un'é es- 
peeede pondération ou de balancfment; et ùà 
bàtknentavec une aile , ou une atleplus éourte 
cfo'une auti%, est aussi peu fini qu'un corps 
avec unbrft», ousrvec un bras trop court. 



Des contrastes. 

JL'ame aime la symmétrie, mais elle aime aus- 
si les contrastes. Ceci demande bien des expli-. 
cations. 

Par exemple , si la nature demande des peîn^ 
tres«t des sculpteurs qu'ils mettent delà sym- 
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mëtri^ dans les* parties de leurs figures, elle 
^eut au contrairé'qu*ils mettent des contrastes 
dans le^ attitudes. Un pied rangé cômùie un 
autre, un memBre qui ia comnie un aàtrei 
sont insupponatiles: la raison en est que cette 
symmétrie fait qtte ies attitude^ sont preisqtw 
toujours les méiiies, coTùméon le vofit daîns les 
figures gothiques , qui se ressemblent toutes 
par-Fà. Ainsi' îVriy a plus d^VaHë^'dans les 
productions de VûH. De plus , lar tiètlù^ né 
nous a pas situés. aîAsî; '^ , comme clle'noùi i 
donné du mouvetoënt , elletie nous a pas ajus- 
tés dans nos actions et dans tios manières 
comme des pagodes ; et -si les homm<?s gênés et 
contraints sont insupfiiortables, que iera-ce 
des"prodT<etions^déFart? ' 

B faut donc -mettre des contrasitei di^'lts 
attitudes, sur-t6Attlansrîes ourrages dé atetilp- 
ture, qui, natilr'ellehi^tfrt)ide,'neîii?rltn]fet- 
tre de feu \^ par là 'force du conthiklo et dé 
la situation. ' *" "" 

Mais , comtni; nous avotis dit que la variété 
que Ton a cherché à mettre dans le gothique 
lui a donfié de l'uniformité, il *st «ouvrit ar- 
rivé que la variété que Von a cherché à niettre 
par le moyen deis contrastes est devenue une 
symnnétrie et une vicieuse uniformité. 

Ceci ne se sent pas seulement dans de cer-* 
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tains ouvrages de sculpture, ^ de peinture j. 
mais aussi dans le style de quelipies écriTakis.,^ 
quiyilans chaque phrase, nuettent toujours le 
comfpiencement. en contcaste avec la fin pav 
des ^Utheses continuelles, tels que saint Au* 
gustin et autres auteurs de la baisse latinité , e€ 
quelques uns de XiQ& modernes , comme Saint- 
Ëvremont. Le > tour de phrase toujours le 
inême et toujours uniforme déplaît extrême* 
ine^^, pie contraste pçrpét^el Revient symmé* 
triç^, et cette opposition toujours recherchée 
devient uniformité* L'esprit y trouve si peu 
4e variété que, lorsque vous avez vu une par^ 
tie de la phrase , vous devinez toujours l'autre > 
TOUS voyez des mots oppo&és , mais opposés 
de la même manière; vous Voyez un tour dm 
phrase^ mab c'est toi;gours le même. 

. Bleu des. peintres sont ton^é^ dans le dé- 
faut, de mettre des contrastes par-tout et saufi 
m^énagementi de sor J/ç que ,4orsqu'on voit une 
ligure , on devine d'abord la disposition d^ 
celles d'à càXéi cette çoi^tinudle diversité de«s 
vien^ quelque càose de semblable. D'ailleurs 
la najt^ire^ qui jette les choses dans ledésordre, 
ne mon tre pas l'affectation d'un contraste conti- 
nuel ; sans compter qu'elle ne me^t pas tous l^s 
corps en i]fu>uvement , et dans un mouvement 
forcé : elle est plus variée que cela; elle met 
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les uns en repos , et elle donne aux autres dif- 
férentes sorte» de mouvements. 

Si la partie de Tame qui connoit aime la va- 
riété , celle qui sent ne la cherche p^s moins : 
car l'am» ne peut pas soutenir long - temps \e% 
mêmes situatioiis, parcequ*elle est liée à un 
corps qui ne peut les souffrir. Pour que notre 
ame soit excitée, il faut que les esprits coulent 
dans le» nerfs : or il y a là deux choses; unt 
lassitude dans les nerfs, une cessation de la 
part des esprits qui ne coulent plus, ou qui se 
dissipent des lieux ou ils ont coidé. 

Ainsi tout nous fatigue à la longue, et sur- 
tout les grands plaisirs t on les quitte touMuri 
avec la même satisfaction qu'on les a pris; cair 
les fibres qui en ont été les organes ont hesoin 
de repos; il faut en employer d'autres plus 
propres à nous servir , et distribuer pour ainsi 
dire le travail. 

Notre ame est lasse de sentir; mais ne pas 
sentir, c*est tomber dans un anéantissement 
qui FaecaWe. On remédie à tout en variant 
ses modifications ; elle sent, et elle ne se lass6 
pw. 
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Des plaisirs de la surprise. 

Vjette disposition de rame^qui la porte ton- 
jourjs vers différents o)>jets,.|ait quelle goûte 
tous les plaisirs qid viennent de la surprise: 
senti^nent qui plait à Tame p^r le spectacle et 
par la promptitude de Faction ; car elle àpper- 
çoit pu sent une chose qu'elle n'attend pas i ou 
d'une manière qu'elle n'attendoit pa$. 

Une chose peut nous suirprendre coinme 
merveilleuse , mais aussi comme nouvelle , et 
enQ9;re comme inattendue; et, dans ct% derr 
nicrs cas, le sentiment principal.se lie à rm. 
sentiment accessoire , fondié sur ce que la chose 
est nouvelle ou inattendue^ t 

C'est par -là que les jeux de hasarda nous 
piquent; ils nous font voir une suite conti- 
nuelle d événements non attendus; c'est par-là 
que les jeux de société nous plaisent; iU sont 
encore une imtc d'événements imprévus qui 
ont pour cause l'adresse jointe au hasard* 

C'est encore par- là que les pièces de théâtre 
nou s plaisent ; elles se développent par degrés , 
cachent les événements jusqu'à ce qu'ils ar- 
rivent, nous préparent toujours de nouvea^x 
sujets de suq)rise, et souvent nous piquent en 
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noas les montranMels que nous aurions dû les 
prévoir. 

Enfin les ouvrages desprît ne sont ordinai- 
rement lus que parcequ'ils nous ménagent des 
surprises agréables, et suppléent à l'insipidité 
des conversations , presque toujours languis- 
santes , et qui ne font point cet effet. 

La surprise peut é^re produite par la chose, 
ou par la manière de Tappercevoir ; car nous 
voyons une chose plus grande ou plus petite 
qu'elle n'est en effet , ou différente de ce qu'elle 
est ; ou bien nous voyons la chose même , mais 
avec une idée accessoire qui nous surprend. 
Telle est dans une chose l'idée accessoire de la 
difficulté de Tavoir faite, ou de la personne 
qui Ta faite , ou du temps où elle a été faite , ou 
de la manière dont die a été faite , ou de quel- 
que autre circonstance qui s'y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de Kéroti 
avec un sang froid qui nous surprend , en nous 
faisant presrjue croire qu'il ne sent point l'hor- 
reur de ce qu'il décrit. Il change de ton tout-à- 
^oup , et dit : « li'univers ayant souffert ce 
« monstre pendant quatorze ans, enfin il l'a- 
f bandonna ». Taie monstnim per quatuor^ 
decim annos perpessns terranim orhis, tan- 
dern destUuit, Ceci produit dans l'esprit dif- 
férentes sortes de surprises: nous sommet 
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surpris du cliangement de style de Tanteuf , 
de la découverte de sa différente manière de 
penser, de sa façon de rendre en aussi peu de 
mots une des grandes révoiulions qui soient 
arrivées: ainsi Tame trouve un très grand 
nombre de sentiments différents qui concou- 
rent à Tcbranler et à lui composer un plaisir. 



Des diverses causes i^ui peuvent produire 
un sentiment. 

Il faut b:;^n remarquer qu'un sentiment n'a 
pas ordinairement dans notre ame une cause 
unique : c'est, si j'ose me servir de ce terme, 
une certaine dose qui en produit la force et la 
variété. L'esprit consiste à savoir frapper plu- 
sieurs organes à-la-fois ; et si l'on examine les 
divers écrivains, on verra peut-être que les 
meilleurs, et ceux qui ont plus d'avantage, 
sont ceux qui ont excité dans l'ame plus de 
«ensations en même temps; 

Voye?: , je vous prie , la multiplicité des cau- 
ses. Nous aimons mieux voir un jardin bien 
arrangé qu'une confusion d'arbres : i* parce- 
que notre vue, qui seroit arrêtée, ne l'est pas; 
2* chaque allée est une, et forme une grande 
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chose, au lieu que dans la confusion chaque 
arbre est une cliose,'et une petite chose ; V nous 
▼oyons un arrangement que nous n'avons pas 
coutume de. voir; 4** nous savons bon gré de 
la peine que Ton a prise ; 5° nous admirons le 
soin que Ton a de combattre sans ce-se la na- 
ture, qui, par des productions qu'on ne lui 
demande pas, cherche à tout confondre, ce 
qui est si vrai qu'un jardin ni^gligé nous est 
insupportable. Quelquefois la difficulté de 
Fouvrage nous plaît j quelquefois c'est la faci- 
lité ; et comme dans un j a rdin magnifique nous 
admirons la grandeur et la dépen se du maître , 
nous voyons quelquefois avec plaisir qu'on a 
eu l'art de nous plaire avec peu de dépense et 
de travail. Le jeu nous plait parcequ'il satis- 
fait notre avarice , c'est-à-dife l^{4>é*ance d'à- , 
voir plus; il flatte notre vanité par l'idée de la 
préférence que la fortune nous dofme, et de 
l'attention que les auires ont sur notre bon- 
heur; il satisfait notre curiosité en nous don- 
nant un spectacle ; enfin il nous donne les dif fén 
rents plaisirs de la surprise* 
' La danse nous plaît p^r sa légèreté , par une 
certaine grâce, par la beauté et la variété des 
altitudes, par sa liaison avec la' musique, la 
personne qpi danse étant comme un instrur 
n^ent qui acconap^gue ; mais sur-tout elle J^aît 
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j'arnnr disposition de notre cerveau, qui est 
tcile quVlle ramené en sf cret Tidée de tous les 
mouvements à de certains mouvements, la 
plupart des attkudes à de certaine* attitudes. 



De ta liaison accidentelle ae certaines 
idées. 

Presque toujours les choses nous plaisent 
et déplaisent à différents éjo;ards : par exemple , 
les castra ti d'^ltalie nous doivent faire peu de 
plaisir: i* parccqu*il n'est pas étonnant qu'ac- 
commodés comme ils sont ils chanrent bien: 
ils sont comme un instrument dont l'ouvrier a 
retranché <lu bois iK)ur hii faire profiuire des 
•ons; a*piirceque les passions qu'ils jouent 
sont trop suspectes de fausseté ; V parcequ'ils 
ne sont ni duisexe que nous aimons ni de celui 
que nous estimons. D'un autre cAté ils peuvent 
nous plaire, parcequ'iîs con^rvent longtemps 
un air de jeunesse, et de plus qu'ils ont uiie 
voix flexible et qui leur est particulière. Ainsi 
chaque chose nous donne un sentiment qui est 
composé de beaucoup d'autres , lesquels s'af- 
foibiissent et se choquent quelquefpis. 

Souvent notre ame te compose el?e-méme 
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des raisons de plaîsii^s , çt elle y réussit sup-toat 
par les liaisons quelle met aux choses. Ainsi 
«ne chose qui nous a plu nous plait encore par 
la seule raison quelle nous a plu, parceque 
nous joignons Tancienne idée à la nouvelle. 
Ainsi une actrice qui nous a plu sur le théâtre 
nous plâit encore dans la chambre ;, sa voix , sa 
déclamation, le souvenir de l'avoir vu admi- 
rer, que dis -je? Tidée de la princessf/ jointe à 
la sienne ; tout cela fait une espèce de 141 élange 
mii forme et produit un plaisir» 

Kous sommes tous pleins, d'idées accessoi- 
res. Une femme qui aura une grande réputa- 
tion et un léger défaut pourra le mettre en 
crédit, et le faire regarder comme une grâce. 
La plupart des.femmes que nous aimons n'ont 
pour elles que la prévention sur leur naissance 
ou leurs biens, les honneurs, ou l'estime de 
certaines gens. 



Autre ef fétides liaisons que Vame met auôc 
choses» 

JN dus devons à la vie champêtre que l'homme 
menoit dans les premiers temps cet air riant 
répandu dans toute la fable; nous lui deyons 
CCS descriptions heureuses , ces aventures n^^ï- 
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ves^ ces <UTiiiitë5 gracieuses, ce spectacle d'un 
état assez différent du nôtre pour le désirer^ 
et qui n'en est pas assez éloigné pour choquer ' 
la vraisemblance, enfin ce mélangé de pas- 
sions et de tranquillité. Notre imagination rit 
à Diane , à Pan , à Apollon , aux nymphes , aux 
bois, aux prés, et aux fontaines. Si les pre- 
miers hommes avoient yécn comme nous dans 
les villes, les poètes n*auroient pu nous décrire 
que ce ^xc nous voyons tous les jours avec in- 
quiétude, ou que nous sentons avec dégoût; 
tout respireroit l'avarice, l'ambition, e^ le» 
passions qui tourmentent. 

Les poètes qui nous décrivent la vie cham- 
pêtre nous parlent de Tâge d'or qu'ils regret- 
tent , c'est-à-dire nous parlent d'un temps en- 
cote plusJieureux et plus tranquille. 



. . De la délicatesse. ' 

JLiSs gens délicats sont ceux qui à chaque idée 
DU à chaque goût joignent beaucoup d'idées 
ou beaucoup de goûts accessoires. Les gens 
grossiers n'ont qu'une sensation ; leur ame ne 
sait composer ni décomposer; ils ne joignent 
ni n'ôtent rien à ce que la nature donne: au- 
lieu que les gens délicats dans Famour se corn- 
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|M»ei;it la plupart des plaisirs de ramouir^ Poli» 
xene et Apiciusportoient à la table b^n deseen- 
sations inconnues à nous autres -mangeurs 
TulgaireSf et ceux qui jugent ayec goût des 
ouvrages d*esprit ont et se font un^e infinité de 
•ensalions que les autres hommes u put pas. 



Du je ne ws (juoi, 

II. y a quelquefois dans les personnes ou dans 
les choses tm charme invisible, une grâce na-*^ 
turelle qu'on n^a pu définir, et qu'on a été 
forcé d'appeler le je ne sais tfuoù U me semble 
que c'est un effet pnneipalement fondé sur la 
surprise. Nous sommés touchés de ce qu une 
personne nous plaît plus qu^elle ne nous a pa- 
ru d'abord devoir nous plaire ; et nous sommes 
agréablement surpris de ce qu'elle a su vaincre 
des défauts que nos yeux nous montrent et 
que le cœur ne croit plus. YcMlà pourquoi- les 
(ienuues laides ont très souvent tks grâces, et 
qu'il est rare que les belles en aient., Car une 
belle personne fait ordinairement le contraire 
de ce que nous avions attendu: elie parvient à 
nous paroitre moins aimable ; après nous aitoir 
iurpris, en bien , elle nous surprend en mal; 
^aaif^ rimpveftsipii du bien est ancienne , celle 
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du mal nouvelle: aussi les belles personnes 
lont^elles rarement les grandes passions , pres- 
que toîijoiirs réservées à celles qui Ont des 
grâces, c'est-à-dire des agréments que nous 
n'attendionis point, et que nous n'avions point 
sujet (l'attendre. Les grandes parure? ont ï-a- 
rement de la grâce, et souvent l'habillement 
dés b( Tgeres en a. Nous admirons la majesté 
des draperies de Paul Véronese; mais nous 
sommes touchés de la simplicité de Raphaël et 
àetia puretérdu Correge. 'Paul Vérohésë pro- 
met beaucoup, fit paie ce cpi'il promet. Raphaâ 
et ie-Correge promettent peu , et paient beau- 
coup; et ceift.nous plaît davantage: ' 

Les grâces se trouvent plus ordinairement 
dans l'esprit que dans le visage : car un beau 
vjsage^paroit d'abord, et ne vache ptesquc 
rien; mais l'esprit ne se montre que peu-à-peu, 
que quand il veut, et autant qu'il veut; il peut 
se cacher ^imurparoître , et dottiier cette espèce 
de surprise qui fait les grâces.^ ' 

Les grâces se trouvent mèinsdans les traits 
du visage. que dans' les manières; car les ma- 
nières naissent à chaque instant, et peuvent à 
tous les moments créer des surprisés : en un 
mot, une femme ne peut guère être "belle que 
d'une façon ;. mais elle esvjolie de éent mMle. 

La loi des deux sexes a établi , parmi les na- 
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Uonf policées et sauyages , que les boiàmes 
demanderoient, et que les femmes ne feroient 
qu'aocorder : de là il arrive que les graees sont 
plus parûculièrement attachées aux feiÀmei^ 
Comme elles ont tout à défendre, eUes ont 
tout k cacker ; la moindre parole , le moindvô 
geslf» tout ce qui, sans choquer le premier 
devoir, se montre en elles, tout ce qui se met 
en liberté, dévidât une |p?aee: et telle est li^ 
«agesse deia nature, que ce qui ne seroit rien 
sans la loi de la pudeur devient d'un prix infini 
depuis cette heureuse loi, qui lait le bonheur 
dernnivers. 

- Comme la g^ne et l'affectation ne sauroient 
jaons surprendre, le% grâces ne se tro^rent ni 
âans les manières gênées ni dans les manières 
affectées, mais dans une certaine liberté ou h* 
^lité qui est entre les deux extrémités ; et l'ama 
est agréablement surprise de voir que 1 l'on a 
édité Ips deux f cueiis. Il sembleroit que les 
inamiere;s naturelles devroient être les plus ai* 
sées: ce^sont celles «qtti le sont moins; car l'é-* 
duoation qui nous ^éne cous fait toujours 
perdre du naturel : or nous sommes charmés 
de le voir revenir. 

Rien ne nousplalt tant dans une parure que 
lorsqu'elle est dans cette négligence ou même 
4ans ce désordre qui nous cache tous les soiiis 
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que Jlâ propreté ji*a pas exigés , et que k settîe 

tanité aurott fait prentipe;, et Ton n'a jamais 

de grâce dans l'esprit que lorsque ce que Ton 

dit paroit trouvé et rtdn pas Techercàë.' : f 

Lorsque vous dites' des choses^ qtii vous ont 

eoùté, vous pouvez >liien<)finre vmp que Vcms 

avez de l'èspiél , éfc non pas des gtaces ^âan:| 

l'esprit. Pour le luire <^oir, il faut que voùsnb 

te voyiei^as vous-'mémB , «t que les autres ^à 

quiid'ailleurs quelque cliose de tiaJ^et de shn^ 

ipAé en vous ne ptronseljboit rien de cela, soient 

doucement surpris dets'en iapperceV^ir. - î> 

Ainsi les grâces ne s'acquièrent point :- poub 

en avoir il faut étnd nMf . Mais commet peht - 

on ttavaiUer à être niaaf ? -- .' û 

, Une des plus bdles fictions d'Homère c'est 

celle de cette ceinture, qui donnoit à Vénus 

l'art de plaire. Rien-n'efet-plus propre à faire 

sentir cette magie et ce pouvoir des graees^ qui 

semblent être données à une personne par un 

pouvoir invisible^ et qui' sodt distinguées de 

la beauté même. % Or cette, ceinture ne potb^ 

voit être donnée qu'à Vénus, et ne pQUTttit 

convenir à k beauté majestueuse de Junon; 

car la majesté demande une.certaiiœ gravité, 

c'est-à-dire une gène opj^osée à l'ingénuité des 

grâces. Elle ne pouvoit bien convenir à la 

beauté âere de Pallas ; car la fierté est opposée 



dby Google 



SUR £B GOUT. 171 

«•la^uceur des grâces., ietd'ailleuc&pent sou-, 
▼enl être soupçonnée d'af^tàtion. 



Progression de la surprise. 

CiE qui fait les grandes beautés, c'est lors- 
ifu^une «hose est telle que la surprime est d'a- 
bord médiocre , qu'elle se soutient, augmente, 
et nous mené ensuite a l'admiration. Les ou^ 
▼rages de Raphdël frappent peu au premier 
coup-d'çeil: il imite si bien la nature, qike 
l'on n'en est d'abord pas plus étonné que %x 
l'on Toyoit l'objet même, lequel ne causeroit 
point de surprise. Mais' une expression extra* 
ordinaire, un coloris plus fort, une attitude 
bizarre d'un peintre moins bon nous saisit du 
premier coup- d'œil, parcequ'on n'a pas cou* 
tume de la Voir ailleurs. On peut comparer 
Aaphaé'l à Virgile , et les peintres de Venise, 
av«c leurs attitudes forcées, à Lùcain. Vir- 
gile, plus naturel , frappe.d'abord moins pour 
frapper ensuite plus : Lucain frappe d^abord 
plus pour frapper ensuite moins. 

L'exacte proportion de la fameuse église de 
saint- Pierre iait qu'elle ne paroit pas d'abord 
aussi grande qu'elle l^est ; car nous ne dayoïif 
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d'abord .où nous prendra pour juger de sa 
grandeur: si elle étoit moins large <, nouf se- 
rions frappés de sa longueur; si elle étoit 
moins longue, nous lé serions de sa largeur: 
mais à mesure que Ton examine, Tœil la Toit 
s'agrandir, l'étonnement augmente. On peut 
la comparer aux Pyrén^s, oàrœil, qui croyoit 
d'abord les mesurer ^.découvre des montagnes 
derrière les montagnes, et se perd toujours 
davantage. 

Il arrive souvent que notre ame s«nt du 
plaisir lorsqu'elle a un sentiment qu'Ole ne 
peut pas démêler elle-m^me, et qu'elle voit 
une <^ose absolument différente de ce quVUe 
tait être ^ ce qui lui donne un sentiment de 
surprise dont elle ne peut pas sortir* En voici 
unexemple» Le d6me de saint- Pierre est im- 
mense. On sait que Michel -Ange, voyant le 
Panthéon, qui étoit le plus grand temple de 
Rome, dit qu'il en vouloit faire nn pareil^ 
mais qu'il vouloit le mettre en l'air. U fit d<>nc 
sur ce modèle le dôme dé saint-Pierre; mais il 
fit les piliers si massifs, que ce dôme , qui est 
comme une montagne que l'on a sur la téte|, 
parolt léger à l'œil qui le considère* L'ame 
reste donc incertaine entre ce qu'elle voit et 
ce qu'elle sait« et elle reste alurprise de voir 
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ime masse en inéme temps si énorme et si lé- 
gère. 

"Des beautés qui résultent eTun certain 
embarras de Famé, 

iiotJVEif T la surprise vient à Tame de ce qu'elle 
né i)eut pas concilier ce qu'elle voit avec c« 
qu'elle a vu. Il y a en Italie un grand lac qu'on 
«ppelle le Lac-majeur, il Logo Maggiàre; 
c'est une petite mer dont les bords ne mon- 
trent rien que de sauvage. A quinze milles 
dans le lac sont deux isles d'un quiart de lieue 
de tour, qu'on appelle les Borromées y qui 
sont, à mon avis , le séjour du monde le plus 
«nchantév L'ame est étonnée de ce contraste 
romanesque , de rapj^eler avec plaisir les melr- 
veillés des romans, où, après avoir passé par 
des rochets et des pays arides , on se trouve 
dans un li«u fait par ks fées. 

Tous les contrastes nous frappent, parce- 
que les choses en opposition se relèvent toutes 
les deux : ainsi , lorsqu'un petit homme est au- 
près d'un grand, le petit fait paroître l'autre 
plus grand, et le grand fait paroitre l'autre 
plus petit. 
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Ces sortes de surprises font le plaisir qne 
Ton trouve dans toutes les beautés d'opposi- 
tion , dans toutes les antithèses et figures pa- 
reilles. Quand Florus dit: «t Sore et Algidé, 
« (qui le croiroit?) nous ont été formidables; 
« Satrique et Cornicule étoient des provinces; 
n nous rougissons des Boriliens et des Véru- 
«liens, mais nous ^i avons triomphé; enfin 
« Tlbnr notre faubourg , Préneste ou soht nos 
A maisçns de plaisance, étoient > les sujets des 
« vœuxque nous allions faire au Capiti^e » : cet 
auteur, di^je, nous montre en même temps la 
gran4eur de Rome et la petitesse de ses com> 
mencements, et l'étonnement porte sur ces 
deux choses. 

On peut remarquer ici combien est grande 
la différence des antithèses d'idée d'avec les 
antithèses d'expression. L'antithèse d'exprès^ 
sion n'est pas cachée ; celle d'idée l'est: l'utte a 
toujours le même habit; l'autre en change 
comme on veut : l'une est variée ; l'autre nbn^ 

Le même florus , en parlant des Sainnitts , 
dit que leurs villes furent tellement détruite^ 
qu'il est difficile de trouver à présent le iujet 
de vingt -quatre triomphes; rst non /acilè. 
appareat nuUeria ijtuuuor eirvigûnUtrium-^ 
pJiorum* Et, par les mêmes paroles qaî mar- 
quent la destruGiion do «e pevp'e^ il fût voi^ 
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la gi^uidf ur de son courage et de son opinià-* 

Lorsque nous voulons noys empécker de 
rire, notre rire redouble à cause du contraste 
qui est entre la situation où nous sommes et 
ceUe où nous devrions être. De même , lorsque 
nous voyons ddns un visage un grand défaut, 
comme , par exemple , un très grand nez , nous 
rions à cause que nOus voyons que ce contraste 
avec 4es autres traits du visage ne doit pas 
être. Ainsi les contrastes sont cause des dé* 
liants aussi bien que des beautés. Lorsque nous 
voyons qu'ils sont sans raison, qu'ils relèvent 
ou éclairent im autre défaut, ils sont les grands 
instruments de la laideur , laquelle, iorsqu>ll& 
^ous frappe subitement, peut exciter une cer- 
taine joie dans notre ame et nous faire rire. Si 
j»otre ame la regarde comme un malheur dans 
la personne qui la possède, elle peut exciter 
hi^pùié: si elle la regarde avec Fidée de ce qiai 
peut nous nuire et avec une idée de comparai- 
son avec ce qui a coutume de nous émcmvoi|> 

. e( d'exciter nos désirs , elle la regarde avec un 

• sentiment d'af^rjio/i. 

Lorsqu'on rapproche des idées opposées 
Tune, à l'autre, si le çotttraste a été trop facile 
ou tr<^ dilfic;ile à trouver, il déplaU ; il faut 
que l'oj^ositioa qui est entre ks idées rappro- 
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chées se fasse sentir parceqa*elle y est, nott 
parceque l'auteur a voulu la montrer; car, eh 
ce dernier cas^ la surprise ne ton^e qttè sur la 
sottise de l'auteur. 

Une des choses qui nous plaisent le pliis, 
c'est le naïf; mais c'est aussi le style' le plus 
difficile à attraper : la raison en est qu"^! est 
précisément entré le noble et le bas, et est é- 
près du bas , qu'il est très difficile de le côtoyer 
toujours sans y tomber* 

Les musiciens ont reconnu que la musique 
qjui se chante le jyius facilement est la plus dif- 
ficile à composer: preuve certaine que nos 
plaisirs et l'art qui nous les donné sont entre 
•certaines limites. 

A voir les vers de Corneille si. pompeux , et 
ceux, de Racine si naturels, on ne devinermt 
pas qtïe Corneille travailloit facilement^ et Ra- 
cine avec peine. 

Le bas^ est le sublime du peuple, qui ainâe 
à voir une chose faite pour lui et quiest à sa 
portée. 

Les idées qui se présentent aux gens qui- 
sont bien élevés et qui ont un grand esprit, 
sont, pu naïves, ou nobles, ou sublimes. 

Lorsqu'une chose nous est montrée avec des 
<îirçonstances ou des accessoires qui l'agran- 
jdi^sent, cela nous parbit noble: cela se sent 
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^r^tout dtns les comparaisons , où l'esptît 
doit toujours gagner et jamais perdre ; car 
elles doivent toujours ajouter quelque cbose, 
îaîre y oit la ekose plus grande, ou s*il ne s*aglt 
pas de grandear> pins fine et plus délicate: 
mais il £aut bien se donner de garde de mon-^ 
irei" à Tame un rapport dans le bas, car elle se 
le seroit cacïhé si elle i'avoit découvert. 

Lorsqu^il s*agit de montrer des choses fines , 
\*$me aime mieux voir comparer une manière 
à une manière , une action à une action , qu'une 
chose à une chose.^ Comparer en général uA 
homme cotirageux à un lion , une femme à un 
astre , un homme léger à un cerf, cela est ai- 
^s Mais lorsque La Fontaine commence ainsi 
^ne de ses fables, 

« Entre les pattes d*an Uon 
m Vu rat soKit de terre assez à Tétoardie ; 
« Le roi des animatix en cette occasion 
m Montra ce qu'il étoit, et lui donna la vie: » 

il compare les modifications de l'ame du roi 
des animaux avec les modifications de Tame 
d*im véritable roi. 

Michel -Ange est le maître pour donner de 
la noblesse à^us ses sujets. Dans son fameul 
Bacdius il ne fait point comme les peintres de. 
Flandre , qui nous montrent une figure tom-^ 
ban te et qui est pour ainsi dire en l'air; cela 
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seroit indigne de la majesté d'an dieo: il le 
peint ferme sur ses jaoïbes , mais il im.>donne 
si bien la gaieté de Tivresse et le plaisir à voir 
couler la liqueur qu'il verse dans sa coupe, 
qu'il n'y a rien de si adinirable* 

Dans la Passk)n^ qui est dans la galerie de 
Florence, ii a peint la Yierge debout, qui re- 
garde son fiis crucifié , ^ans douleur, sans pi- 
tié, sans regret, sans larmes. IL la sttpjwse 
instruite de ce grand mystère, et par<-ià hii 
fait soutenir a¥iQc gwandeur le spectacle de 
cette mort. . ; 

II n'y a pointrdWTrage de Miêbel-Ange où 
il n'ait mis quelque rch ose de noble: on trtmvei* 
du grand dans ses ébauchés même , comme 
dans les vers que Virgile n'a point finis. 

Jules Romain, dans sa cliambre des géants 
à Mantoue,' oii.il a représenté Jupiter qui les 
foudroie , fait Voir tous les dieujL effrayés. Mais 
Junon est auprès de Jupiter ; elle lui montre 
d'i^n air assuré un géant sur lequel il faut qu'il 
lance la foudre; par -là il lui donne un air de 
grandeur que n'ont pas les autres dieux. Plus 
iis sont près de Jupiter , plus ils sont rassurés : 
et cela es^t bien naturel ; car , dan» une bataille , 
la frayeur cesse auprès de celui qui a de l'avan- 
tage. 
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Des règles (i^. 

1 ou s les ouvragées de î*art b^t dés règles qui 
sont générales, qui sont dés guides qu'il ;ié 
faut jamais perdre de vue. 

Mais comme les lois sont) toujours justes 
dans leur être général, mais presque toujours 
injustes dans Tapplication , de même les règles, 
toujours vraies dans la îhéorîè, peuvent deve- 
nir fausses dans Thypothese. Les peintres et 
les sculpteurs ont établi les j)roportions qu'il 
faut donner au corps humain , et ont pris pour 
mesure commune la largeur de la face : mais 
il faut qu'ils violent h tous les instants les pro- 
portions à cause des différentes attitudes dans 
lesquelles il faut qu iJs mettent le .corps; par 
exemple, un bras tendu est bien plus long que 
celcu qui ne l'est pas. Personne n'a jamais plus 
connu Tart que Michel -Ange; personne ne 

(i) M. de Secondât jeta au feu en 1795 beaaconp de 
manuscrits de Fauteur de V Esprit des Lois , daus U 
crainte que les autorités d'alors n'y trouvassent des pré- 
textes pour tourmenter sa famille. Son secrétaire, qui 
l'ai4oit dans cette malheureuse opération , eut la permis- 
sion de conserver ce fragment qui parott terminer TiSs^a»' 
sur le goût. 
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s'en est jouë^davantage. Il y a peu de ses ou*- 
vrag«s d'architecture où les proportions soient 
exactement gardées; mais, avec une connois^- 
sance exacte de tout ce qui peut faire plaisir, 
il sembloit qu'il eût un art à part pour chaque 
ouvrage. 

Quoique chaque effet dépende d'une cause 
générale, il s'y n^éle tant d'autres causes par- 
ticulières , que chaque effet a en quelque façon 
une cause à part. Ainsi l'art donne les relies, 
et le goût les exceptions ; le goût nous décou- 
vre dans quelles occasions l'art doit se soumet- 
tre 9 et en quelles occasions il doit être soumis. 



t» DX l'issâI fUB. Il GOÛT. 
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Lo Ks^v 'Al E X A n D Rx «ut détruit l'empire 
des Perses, il voulut qucf l'on ^^t qu'il étoit 
Jupiter. Les Macédouieus étoîenl indignés d^ 
Toir ce prince rougir d'aroir Philippe pour 
peret leur méconteuteoleut s'accrut lorsqu'ils 
lui Tirent prendre les ttneurs^ les habits, et 
les manières des Perses; et ils se rcprochbient 
tous d'avoir tant fait pout uta homme qui com- 
mençoit à les mépriser. Hais* on murmuroit 
dansl'armée^etonneparlùitpas. ' 

Un philosophe nomméCallisthene aTtMtéui- 
Ti le roi dans son expédition. JJu jour qu'il le 
salua à la manière des Grecs ; r D'uù 'Tient , lui 
«dit Alexandre, que tu ne m'adot^es pas? » 
<{ Seigneur, Ipi dit Callîàtfa^ie, vous êtes chef 
«de deux nations) l'une, . esclave aTant que 
«TOUS réussies soumise, .ne l'est pas moins 
« depuis que tous l'avez Taincue ; l'autre , libre 
(I avant qu'die tous serrità remporter tant de 
«victoires, l'est encore depuis que vous les 
« ave» remportées; Je suis Grec, »«gneur, et 
« ce nomfVous l'aTez^'^éié si haut, que, sans 
« vous faire tort, ilné nous est-plus permi$ de 
« l'avilir. » . • 

Les vices d'Alexandre étoient extr^nes 
irojTTÂSQ. œuf^. mél. i. x^ 
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eoiiim«>e$ irertus : il étoit terrible dans sa ce- 
lere ; ell^ le raiàoït tmé.J II Bt couper les 
pieds, le nez, et les* oreilles, à Callisthene , 
4»rdonnâ qtt^on le mit dans une cage de fer, et 
le fit porter aîn^i à la^'suite de Tarmée. 

i'aimoîs Callisdïene; et de tout temps , iors* 
que mes occupa tioiis me laissoient quelq-ies 
heures de loisir^ *je lés aVôis employées à l'é- 
couter : et si j^arde t^amotir pour la vertu. Je 
le dois aux impi^e^îons que ses discours fai- 
soient sur moiJ J'aMai le voir. « Je vniis salue , 
« lui dis -je, illustre malheureux, que je voîa 
« dans une cage de fer , comme on enferme uAe 
« bète sauvage , pour avoir été le seul honune 
k àeVxcméeé a * . , 

<i Lysimaque, me 'dit-il , quand je suis dans 

« ime situation qui demande de la force et du 

« courage, il mesendileqtie je me trouve pres- 

« que à ma place. .£& vérit^^. si les dieux n«. 

. « m^avoientniis aur.la tenre que pour y mener 

« uhe vie voluptueuse, je croirods qu'ils m'au 

« roitnt doBnéen vainttiieame grande et im- 

« mortelle. Jorâr des-plaisirs des sens est une 

«chose dont 'tous Jes hbmmes sont aiséitieftt 

. .^capables;, et si les^dieux-nenoUsOnt ftlits cfac • 

. « poui' cela^. jlsi on t^fait uii ouvrage plus par- 

« fait qu'ils n'ont voulu , et ils ont plus exécuté 

«iqu'entreprîs. Cen'estpi^, £joma-t-iI, que 
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«r je sob inseiuible ; vous ne me faites que trop 
« voir que je ne le &uis pas. - Quand tous êtes 
a Tenu a. moi , j*ai prouvé d'abord quelque plai- 
« sir à TOUS faire voir ^i^ie action de courage; 
« mais , au nom des 4ieux , qœ ce soit pour la 
« dernière fois. liais^z-moi soutenir mes mal- 
« heuçs» et n'ayez ppint la cruauté d y joindre 
«c encore les vplres, » 

« Çallisthene , lui dis*je, je vous verrai tous 
« les jours. Si le roi vous voyoit abandonné 
« des gens vertuçnx , il n'auroit plus de re*- 
«L mords ) il commeqceroit à croire que vous 
«êtes coupable. Ab! j'es^re qu*il ne jouira 
ft pas du plaisir de voir que ses cbatiments me 
<c feront abandonner un ami^» 

Un jour Callistbene me dit: a I^s di^ux im- 
« mortels m'ont consolé , et depuis ce temps je 
a sens en moi quelque chose de divin qi4 m'a 
« ôté le sentiment de fues peines. J'p vu en 
« songe Iç grand Jinpitf^^ Vous étiez auprès de 
«lui; vous ayiez tm sistre. à la main et un 
« bandeau ^oy^ s]^ le^gnt. Il vous a mo&Iré 
k à moi, ^t m'a dit ;, Il.|:e rei^dra plus heureux* 
« L'éfnotion où j'éJtois.mV réveillé. Je me suis 
« trouvé les m^^ii^ élevées au ciel , et faisant 
«des e|fpr^p(^,dtiiç^Qrand Jupiter, si hj^ 
«simaqne;dp^^i^egner,y fais qu'il règne $!^^ 
«jimic«rN|fy^iPA^e7 vous régnerez: croye» 
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tt un homme qni doit être agrésMe aux dicfux , 
« puisqu'il souffcé poUr la vertu. » . ^ 

Cependant Alexandre ayant appris que je 
respectois la miserede CDaHisthene, que j'allbis 
le voir , et que j*ôsois le plaindre , il entra dans 
une nouvelle fureur : «Va, dit -il, combattre 
« contre le» lions, malheureux qui te plais tant 
« à vivre avec les bètes féroces ». On Hifféra 
mon supplice pour le faire servir de spectacle 
àplusdegens. , ' ' 

Le jour qui le précéda j'écrivis ce» mots à ' 
Callisthene : « Je vais mourir. Toutes les Méés^ 
« que vous m'aviez données de ma future gran- 
« deur se sont évanouies de'mon esprit. J'au- 
« rois souhaité d'adoucir l'es maux d'un Homme 
jr tel que vous. » •- 

Prexape , à qui je m'étoîi confié , m'apporta 
cette réponse; «Lysimaque, si les dieux oht 
« rétfohi qèevous'pégiiièz, 'Alex'andre nfe peut 
{< pas vous èter la vie'; cà.t l^'îommes ne rësîs^ 
««tent pas à ia volonté dëà dieux. » ' 
' Cette lettre meittioiA^ffèîftj'èt, faisant ré- 
flex:ion que les homibes lês plù's heureUxet les 
plus malheureux sont ëgalén]|ent environnés 
de la main divihe, je résolus dé me conduire ,' 
nain pas <pàr mes 'és][)éraiii[ie^ , inà& par mon 
courage, et dedéfendre jus^à'la fin une vie 
s«lr laquelle il y avoît de 51 grandes promessëà. 
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On me mena dans la carrière. Il y âVôît au» 
tour d«'moi un peuple immense qui ven oit 
être témoin de mon courage ou'de ma frayeur. 
On me lâcha lin lion. J'ayois plié mon manteau 
autour dé mon bras : je lui prlésentai ce bras ; 
il voulut le dévorer; je lui saisis la langue, la 
lui arrachai , et le jetai à mes pieds. 

Alexandre aimoît naturellement les actions 
courageuses: il admira ma résolution; et ce 
moment fut celui du retour de sa grande ame, 

H me fit appeler; et me tendant la main: 
« Xysimaque, me dit -il, je te rends mon ami- 
« tié, rends-mM la tienne. Ma colère n'a servi 
<f qu'à* té' foire faire une action qui manque à la 
« vie d'Alexandre. » 

Je reçus les grâces du roi; j'adorai les dé- 
crets des dieux, et j'attendois leurs promesses 
sans les rechercher ni les fuir. Alexandre mou- 
rut, et toutes les nations furent sans maître. 
Les fils du roi étoient dans l'enfance; son frère 
Aridée n'en étoit jamais sorti; Olympias n'a- 
voit que la, hardiesse des âmes foibles, et tout 
ce qui étoit cruauté étoit pour elle du courage ; 
Roxane, Eurydice, Statyre, étoient perdues 
dans la douleur. Tout le monde, dans le pa- 
lais, savoit gémir, et personne ne savoit ré- 
gner. Les capitaines d'Alexandre levèrent 
donc les yeux sur son trône; mais l'ambition 
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defchacun fut contenue par Fambitioii 4e tous. 
Nous partageâmes l'empire , et chacun <ie nous 
crut avcnr partagé le pri^ de ses fatigues. 

Le sort me fit roi d'Asie : et à pç^sent que je 
suis tout , j'ai plus besoin que jamais des leçons 
de Callisthene. Sa joie m'annonce que j'ai fait 
quelque bonne action^ et ses soupirs médisent 
que j'ai quelque mal à reparer. Je^e trouve en- 
tre mon peuple et moi. 

Je suis le roi d'un peuple. qui m'aime: le» • 
pères de famille espèrent la longu^^ur de ma 
yie comme celle de Içurs enfants f les. enfants 
craignent de me perdre comme ils craignent 
de perdre leur père» Mes sujets sont heureux > 
et je le suis. 



FIir.DK LTSIMAQirS. 
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DISCOURS 

DE RÉCKPTION A l'acADEMIE DES SCIENCES 
DE BORDEAUX, 

PRONONCÉ LE PREMIER MAI I716. 

i/E S sages de l'antiquité recevoient leurs dis- 
ciples sans examen et sans choix : iJs croy oient 
que la sagesse devoit être commune à tous les 
hommes, comme la raison, et que pour être 
philosophe c*étoit assez d'avoir du goût pour 
îa philosophie. 

Je me trouve .parmi vous, messieurs, moi 
qui n'ai rien qui puisse m'en approcher que 
quelque attachement pour l'étude, et quelque 
goût pour les belles-lettres. S'il suf'fisoit pour 
obtenir cette faveur d'en connoître parfaite- 
ment le prix , et d'avoic pour vous de lestime 
et de l'admiration, je pourrois me flatter d'en 
être digne, et je me comparerois à ce Troyen 
qui mérita la protection d'une déesse, seule- 
ment parcequ'il la trouva belle. 

Oui , messieurs , je regarde votre académie 
comme l'ornement de nos provinces ; je re- 
gardeson établissement comme ces naissances 

. MOnTESQ. OtW. MKL. 2. X 
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heureuses où les intelligences du ciel président 

toujours. 

On aypit vu jusqu'ici les sciences non pas 
négligées , mais méprisées, le goût entière- 
ment corrompu , les , belles-lettres ensevelies 
dans l'obscurité, et les muses étrangères dans 
la patrie des Paulin et des Ausone. 

Nous nous trompions de croire que nous 
fussions connus cbez nos voisins par la viva- 
cité de notre esprit, ce n'étoit sans doute que 
par la barbarie de notre langage. 

Oui, messieurs, il a été un temps où ceux 
qui s^attachoient à Fétude étoient regarda 
comme des gen» sin guliers , qm a'étoient point 
faits comme les autres hommes. Il a été ua 
temps où il y avoit du ridicule et de Taffectar- 
tion à se dégager des préjugés du peuple , 'et 
où chacun regardoit son aveuglement camm^ 
imc maladie qui lui étoit diere, et (k)nt il étoit 
dangereux de guérir. 

Dans un temps si critique poiH^ ks savants 
on n'étoit point im^nément plus> éoteiré cpie 
les autres: si quelqu'un emtv^ureBoit de sortir 
^ cette sph^e étroite qui borne les connois- 
sauces des hommes , mke infinité d'ittsectes, qui 
Vélevoient aussitôt, formoient un n^age pour 
l'obscurcir ; ceux mèiae qui l'e&timoknt en 
secret se révoltoient en public» et ne pou?- 
voient lut pardonner l'affront qu'il leur fai- 
smt de ne pas leur ressembler. 

Il n'appart^KHt qu'à vous de foice cess^ 
ce règne ou plutôt cette tyrannie de Tigno- 
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rance : vous l'avez fait, messieurs; cette terre 
où nous vivons n'est plus, si aride ; les lauriers 
y croissent heureusement; on en vient cueillir 
de toutes parts; les saluants de tous les pays 
vous demandent des couronnes : 

Manibiu âsiît lilia pleni». 

C'est assez pour vous que cette académie 
vous doive et sa naissance et ses progrès; je 
la regarde moins comme une compagnie qu^ 
doit perfectionner les sciences que comme un 
grand trophée élevç à votre gloire : il me sem- 
ble que j'entends dire à chacun de vous ces 
paroles du poëte lyrique ; 

Exegi monomentmii mre i>ereniiiiii. 

Nous avons été animés à cette grande en- 
treprise par cet illustre protecteur dont le 
puissant génie veille sur nous* Nous l'avons 
vu quitter les délices de la cour, et faire sen- 
tir sa présence jusqu'au fond dt^os.provinces., 
Cest ainsi que la. fable nous représente ces 
dieux bienfaisants qui du séjour du ciel des- 
eendolent sur la terre pour polir des peuples 
sauvages , et faire fleurir parmi eux les sciences 
et les arts. ^ 

Oserai-je vous dire, messieurs, ce que la 
modestie id'a fkit taire jusquHci ? Quand je 'Ws 
votre acadéMé nkissahte s'élever si heurfeu- 
sement, je sentis une joie secrette; et, s^t 
qu'un instinct flatteur .semblât me présager 
ce qui m'ariâve au|ourd'hfâ>«pit qv'ui» Sivu- 
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timent d'amour-propre me le fit espérer, je 
regardai toujours les lettres de Totre établis- 
sement comme des titres de ma famille. 

Lié avec plusieurs d'entre vous parles char- 
mes de Famitié, j'espérai qu'un jour je pour- 
rois entrer avec eux dans un nouvel engage- 
ment, et leur être uni par le commerce des 
lettres, puisque je l'étois déjà par le lien le 
plus fort qui fût parmi les hommes. Et , si ce 
que dit un des plus enjoués de nos poètes n'est . 
point un paradotre, qu'il faut avoir du génie 
pour être honnête homme , ne pou vois- je pas 
croire que le cœur qu'ils avoient reçu leur 
seroit un garant de mon esprit ? 

J'éprouve aujourd'hui , messieurs , que je 
ne m'étois point trop flatté ^ et , soit que vous 
m'ayez fait justice, soit que 'jaie séduit mes 
juges , je suis également content demoî-iùême: 
k public va s'aveugler sni* . votre choix ; ijf ne 
rêgarîleraplirs sur ma tête que les mains sa- 
vantes qui me couronnent. 



DISCOURS 

I»|^ONONCÉ , A I.A RENTRÉB DP. I^UcAIxiMIS 

Cjhbcx q»i ne sont pasiiistrînts dé tios obli^ 
g«ftioas è^dëtibs 'devoirs ^regardent tios exer- 
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dces comme des amusements que nous nops 
procurons, et se font, une idée riante de nos 
peines même et de nos travaux* 

Us croient que nous ne prenons de la phi- 
Josophieque ce quVUe a d'agréable ; que nous 
jaissons les épines; pour ne cueillir que les 
fleurs; que nous ne cultivons notre esprit 
que pour le mieux faire servir aux délices du 
cœur f qu'exempts, à la vérité, de passkms 
vives qui ébranlent trop l'ame , nous nous 
livrons à une autre qui ^ous en dédommage , 
et'qui n'est pas moins délicieuse , quoiqu'elle 
ne soit point sensuelle» 

Mais il s'en faut bien que nous soyons dans 
une situation si heureuse : les sciences le^ plus 
abstraites sont l'objet de l'académie ; eUe em- 
brasse cet infini qui se rencontre par -tout 
dans la physique et l'astronomie; elle s'attadie 
à l'intelligence des courbes, réservées jusqu'ici 
à la suprême intelligence; elle entre dans le 
dédale de l'anatomie et les mystères de la chi- 
mie ; elle réforme les cireurs de la médecine, 
cette parque cruelle qui tranche tant de jours, 
cette science en même temps si étendue et si 
bornée; on y attaque enfin la vérité par Ten- 
droit le plus fort, et on la cherche dans les 
ténèbres les plus épaisses où elle pui^e se 
retirer. 

Aussi , messieurs , si l'on n'étoit animé d'un 
beau zèle pour rhonneui" et la pa:*fection des 
sciences , il n'y a personne parmi nous qui ne 
regardât le tilre d'acad^mîâen comme un titre 

1. 
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otlét-éux i et ' «es éeii^nces' ' mêtiiés'^ àttxqifèllcfs 
nous nous ajipli^otos , co^ime lîn moyen pîus 
propre à nous tourmenter Vju'à nous insti^uire. 
Un- travail soiivent inutile"; des systf^mes pires- 
que aussitôt renversés (^'établis ; le désespoir 
de trouver ses espérances trompées; utielassi*- 
tudecoiltinueileà cout'irhprès une vérité ipri 
fuit; cette émulation qui exerce, et né regriè 
pas avec moins d^empire sur les âmes des phi- 
losophes , que ffe *bâsse jalousie sur les âmes 
vulgaires; ces longues méditations où i'ame 
se replie sur elk-même , et s'enchaîne sur un 
objet; ces nuits passées dans les veilles, les 
jours qui leur succèdent dans les sueurs : 
vous reconnoisséz là , messieurs , la vie des 
gens de lettres. 

Non ^ il ne faut pas croire que la place que 
nous occupons soit un lieu de tranquillité; 
nous n'acquérons par nos travaux que le droit 
de travailler davantage. 11 n'y a que les dteux 
qui aient le privilège de se reposer sur lé Par- 
nasse : les mortels n'y sont jamais fixes et tran- 
quilles ; et s'ils ne montent pas , ils descendent 
toujours. 

Quelques anciens nous disent qu'Hercttle 
n'étoit point un conquérant , niais un sage qui 
avoit purgé la philosophie des préjugés , ces 
véritables monstres de l'esprit : ses travaux 
étonnèrent la postérité , qui les compara à ceux 
des héros les plus infatigables. 

n semblé que la fable nous représentoit la 
vérité sous k symbole de ce Protée qui se 
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cadauoit sous mille figures- et' s6us mille appa- 
rences trompeus<»&(i). 

Il fant la chercher dans 1 (obscurité même 
<l6iit elle se couvre, il faut la prendre ^ il faut 
r^nhrasser, il faut la saisir (2).. 

\ Mais, mfessieurs , qu'il 7 a dedifficultés dans 
cette recherche] car enfin ce n'est pas asses 
'pouc nous de donner une vérité , il faut qu'elle 
soit nouvelle : nous faisons peu de cas de:ces 
•ficurs -que- le temps a fanées ; nous méprise^ 
irion& parmi. nous un PatrDcie<|ni viendroit se 
.couvrir des armes d'Aehiile ^ nous rougirions 
■del^édiret6ujourtl€éque tant d'autres auroient 
î«tit avant nous, comme ces i^ains échos que 
l'on entend dans les cam^a^^bes ; nous aurions 
honte de porter à l'acadéiriieJes observations 
des autres, semblables à. ces fleuves qui por- 
: tent à la mer tant d'eaux qui ne viennent pas 
de leurs sources. Cepebdant.les découvertes 
, sont devenues bien rares ; il semble qu'il y ait 
une espèce. d'épuisement et^dans les observa- 
tions et dans le^ observateurs. On diroit que 
"la nature a fait comme ocsS^w^rges qui conser- 

• vent long-ten^j5 ce. qu'elles ont de plus pré- 

- cie«ix , et se laissent ravir en un moment te 

- même trésor qu'elles ont conservé avec tant 

\ 

(f ) Omnia transformât sese in mi racola renun , 
Ignemque , horribilemque feram ,'tiuviumquc 
liquenti^m: ' 

* ' (»)' Bifà. qtfanto iUê joagis formas m^ vniPt in omnés , 

Tantô , nate , magis contcndetuiacia TiDcia. 
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de soin et défendu a^ec tant de constance : 
après s'être cachée pendant tant d'années ^ elle 
se montra toiit-à«oup dans le siècle passé ; 
moïnent bien faTOrabk ponr les^ savants d'à* 
lors , qui virent ce que personne avant «ux 
n'avoit vu. On fît dans ce siècle tant de dé- 
couvertes ^ qu'on peut le regarder non seule- 
ikient comme -^le plus Crissant, mais encore 
comme le premier âgé de la philosophie, qui, 
dans les siècles précédents , n'étoit pas même 
dans son enfance : c'est alors qu'on mit au jour 
ces systèmes, qu'oadévdoppatces principes, 
qu'on découvrit ees^ ïnéthodes si fécondes et 
si générales. I^ons ne travaillons plus que 
d'après ces grands philosophes ; il semble que 
les découvertes d'à -présent ne soient qu'un 
hommage que nous leur rendons , et un hum- 
ble aveu que nous tenons tout d'eux : nous 
sommes presque réduits à pleurer, comme 
Alexandre, de ce que nos pères ont tout fait, 
et n'ont rien laissé à notre gloire. 

C'est ainsi que wux qui découvrirent un 
nouveau monde dans le siècle passé, s'empa- 
rèrent des mines et des richesses qui y étoient 
conservées depuis si long-temps , et ne laisse- 
rent^à leurs successeurs que des Éorêts à dé- 
couvrir, et des sauvages à rcconnoître. 

Cependant , messieurs , ne perdons poin^ 
courage: que savons-nous ce qui nous est ré- 
servé? peut-être y a-t-il encore mille secrets 
cachés : quand les géographes sont parvenus 
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au t€rme de leurs cônnoissaiices , ils placent 
dans leurs cartes des mers immenses et des 
climats sauvageS'; mais peut-être que dans ces 
m* rs et dans ces climats il y a encore plus dé 
richesses que nous ù*en avons. 

Qu'on se défasse sur- tout de ce préjugé, 
que la province n'est point" en état de perfec- 
tionner les sciences, et que ce n'est que dans 
les capitales que lesi académies peuvent fleurir. 
Ce n'est pas du moins l'idée que nous en ont 
donnée les poètes, qui semblent n'avoir placé 
les muses dans les lieux écartés et le silence 
des bots , que pour nous faire sentir que ces 
divinités tranquilles se plaisent rarement dans 
le bruit et le tumulte de la caj)itale d'un grand 
empire. 

Ces grands hommes dont on veut nous em- 
pêcher de suivre les traces , ont-ils d'autres 
yeux que nous(i)? ont-ils d'autres terres à 
considérer (2)? sont-ils dans des contrées plus 
heureuses ('5)? ont-ils une lurtiiere particulier^ 
pouV les éclairer (4)? la mer auroit-elleTnoiHi 
d'abymes pour eux (5)? la nature enfin est-eHè 
leur mère et notre marâtre pour se dérober 



(2J ... Terras alio sub sole jacenUs. 
\9) ,.. f^ocos iaetos, et amœnea vireta 

Fortunatorum nemorum , sedesaue beatas. 
Ti) • • • ^olemque siium , sua stdera , iiorant. 
(6)rNfnB nuure pacatum , nom Temtufr amicior eftset^ ' 
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plutôt à nos recherches qu'aux leurs ? Nous 
avons été souvent lassés par les difficultés, (i) ; 
mais ce sont les difficultés mêmes qui doivent 
nous encourager. Nous devons être animéa 
par l'exemple du protecteur qui préside ici i 
nous en aurons bientôt un plus grand à suivre ; 
notre jeune monarque favorise les muses , et 
elles auront soin de sa gloire. 



(x) Saepe fugam Danai Trojâ cupiere relictâ 
Moliri. 



DISCOURS 

SUR LA CAUSE DE l'^CHO, ' 
PEONOKCi LX PREMIER MAI 17!^. 

Le jour de la naissance d'Auguste il iii^uit 
un laurier dans le palais , des branches duquel 
on couronnoit ceux qui avoient mérité rJx>n* 
neur du triomphe. 

^ Il est né , messieurs, des lauriers avec cette 
académie, et elle s'en sert pour faire des cou- 
ronnes aux savants qui ont trtomjAé des sa- 
vants. Il n'est point de climat si reculé d'où 
Ton ne brigue ses suffrages : dépositaire de la 
réputation, dispensatrice de la gloire, elle 
tRMive du plaisir à consoler les philosophes de 
leurs veilles , et à les venger, pour ainsi dire^ 



dby Google 



ACADEMIQUES. Il 

de rin/ostiee de leur siècle et de la jalousie des 
petits esprits. 

Les dieux dé la fable dispensoient différem- 
ment leurs faveurs aux mortels : ils accor- 
doient aux âmes vulgaires une longue vie, des^ 
plaisirs, des richesses; les pluies et les rosées 
étoient les récompenses des enfants de la terre: 
mais aux âmes plus grandes et plus belles ils 
réscrvoient la gloire, conime^e seul présent 
digne d'elles. 

C^est pour cette gloire que tant de beaux 
l^nies ont travaillé, et c'est pour vaincre, et 
vaincre par l'esprit , cet te partie de nous-mêmes 
la plus céleste et la plus divine. 

\ Qu'un triomphe si personnel a de quoi 
flatter ! On a vu de grands hommes, unique- 
ment touchés des succès qu'ils dévoient à leurs 
vertus, regarder comme étrangères toutes les 
faveurs delà fortune. On en a vu, tout cou* 
verts des lauriers de Mars, jaloux de ceux 
d'Apollon, disputer la gloire d'un poëte et 
d'un orateur. 

Tanins amor landnm, tant» est victorla cnrse. 

Lorsque ce grand cardinal à qui une illustre 
académie doit son institution eut vu l'auto- 
rité royale affermie, les ennemis de la France 
coasternés , et les sujets du roi rentrés dans 
l'obéissance, qui n'eût pensé que ce grand 
^ homme étoit content de lui-même ? Non : pen.*- 
dant qu'il étoit au plus haut point de sa for- 
tune , il y avoit dans Paris , au fond d'un çabir 
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net obscur, un rival secret de sâ gloire ; il 
trouva dans Corneille un nouveau rebelle 
qu'il ne put soumettre, t^'étoit assez qu'il eut 
à soutenir la supériorité d'un autre génie ; et 
il n'en fallut pas davantage pour lui faire per- 
dre le goût d'un grand ministère qui devoit 
fiaire Tadmiration dés siècles à venir. . 

Quelle doit doUc être la satisfaction de celui 
qui , vainqueur de tous ses rivaux , se trouve 
aujourd'hui couronné par vos mains ! 

Le sujet proposé étoit plus difficile à traiter 
qu'il ne paroît d'abord : c'est en vain qu'on 
prélendroit réussir dans l'explication de l'écho, 
c'est-à-dire du son réfléchi , si l'on n'a une par- 
faite connoissance du son direct ; c'est encore 
en vain que l'on iroit chercher du secours 
chez les anciens , aussi malheureux sans doute 
dans leurs hypothèses que les poètes dans 
leurs fictions , qui attribuèrent l'effet de l'écho 
aux malheurs d'une nymphe causeuse , que 
Junon irritée changea en voix, pour avoir 
amusé sa jalousie, et, par la longueur de ses 
contes (artifice de tous les temps) , l'avoir em- 
pêché de surprendre Jupiter dans les bras de 
i€S maîtresses: 

Tous les philosophes conviennent généra- 
lement que la cause de l'écho doit être attri- 
buée à la réflexion des sons , oii de cet air qui, 
frappé par le corps sonore , va ébranler l'or- 
gane de l'ouie; mais s'ils conviennent en ce 
point, on peut dire qu'ils ne vont pas long- 
temps de compagnie, que les détails gâtent 
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tout, et qu'ils s'accordent bien moins dans les 
choses qu'ils entendent que dans celles qu'ils 
i\'entendent pas. 

Et premièrement , si , cherchant la natur^ 
du son direct , on leur demande de quelle ma- 
nière l'ait est poussé par le corps sonore , les 
uns diront que c'est par un mouvement d'on- 
dulation, et ne manque^ront pas d'alléguer 
Fanal ogie de ces ondes avec celles qui sont 
produites dans l'eau par une pierre qu'on y 
jette : mais les autres , à qui cette comparai^ 
son paroît suspecte , commenceront dès co 
moment à faire secte à part ; et on les feroit 
plutôt renoncer au titre de philosophe que de 
leur faire passer l'existence de ces ondes dans 
un corps fluide tel que i'air, qui ne fait point, 
comme l'eau , une surface plane et étendue sur 
un fond ; sans compter que , dans ce système, 
on devroit , disent-ils , entendre plusieurs fois 
le même coup de cloche , puisque la même im- 
pression forme plusieurs cercles et plusieurs 
ondulations. 

Ils aiment donc mieux admettre des rayons 
directs qui vont , sans se détourner, de la bou- 
che de celui qui parle , à l'oreille de celui qui 
entend; il suffit que l'air soit pressé par le 
ressort du corps sonore , pour que cette action 
se communique. 

Que si, considérant le son par rapport à la 
vitesse , on demande à tous ces philosophes 
pourquoi il va toujours également vite, soit 
qu'il soit grand , soit qu'il soit foible; et pour- 

MOSTESQ. OEUV. MSL. 2. ^ 
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fjuoi un <^atton qui est à cent soixante et onze 
toises de nous , den^urant une seconde à se 
faire entendre, tout autfe bruit, quelque foi- 
ble qu'il soit, ne va pas moii^s vite ; on trou- 
vera le moyen de se faire respecter, et on le( 
obligera y ou à avouer qu'ils en ignorent là 
raison, ou du moins on les réduira à entrer 
dans de grands raisonnements, ce qui est pré- 
cisément la même chose. 

Que si Ton entre plus avant en matière, et 
qu'on vienne à les interroger sur la cause de 
l'écho , le vulgaire répondra d'abord que la 
réflexion suffit; et on verra d'un antre côté 
un seul homme qui répond qu'elle ne suffit 
pas. Peut-être goùtera-t-on ses raisons, sur- 
tout si on peut se défaire de ce préjugé, iin 
corUre tous. 

Or, de ceux qui n'admettent que la réflexion 
seule, les uns diront que toutes sortes de ré- 
flexions produisent des ^chos, et en admet-% 
Iront autant que de sons réfléchis. Les mu- 
railles d'une chambre , disent-ils, feroient en- 
tendre un écho, si elles n'étoient trop proches 
de nous , et ne nous envoyoient le son réfléchi 
dans le même instant que notre oreille est 
frappée par le son direct. Selon eux, tout est 
rempli d'échos : Jovis ojtmia plana. Vous 
diriez que , comme Heraclite, ils admettent 
un concert et une harmonie dans l'univers, 
qu'une longue habitude nous dérobe; d'au- 
tant mieux que , la réflexion étant souvent di- 
rigée vers des lieux différents de celui où se 
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produit Ite son, parccqu'elle se fait toujours 
par un angle égal à celui d*incidence, il arrive 
souvent que l'écho ne rend point les sons à 
celui qui les envoie : cette nymphe ne répond 
pas toujours à celui qui lui parle $ il y a des 
occasions où sa voix est méconnue de ceux 
même qui l'entendent; ce qui pourroit peut* 
être servir à faire cesser bien du merveilleux, 
et à rendre raison de ces voix entendues en 
Tair, que Rome, cette ville des sept mon- 
tagnes , mettoit si, souvent au nombre des 
prodiges (i). 

Mais les autres , qui ne croient pas la nature 
si libérale, veulent des lieux et des situations 
particulières ; ce qui fait qu'ils varient infini* 
ment et dans la disposition de ces liaix , et 
dans 1^ manière dont se fout les réflexions à 
cet égard 

Avec tout ceci on n'est pas fcurt^flàrancé dans 
la connoissance de la cause de l'écho. Mais 
enfin un philosophe est venu, qui, ayant étu^ 
£é la nature dans sa simplicité , a été plus loin 

(i) Visi etiam audire vocem ingénient ex summi 
eacuminis luco, (Tit. Liv. Hist, lih. I , cap. XXICI:) 

Spreut 'vox de cœîo eniiisa, (Ibidem , Itb. V^ cap. 
XXXÏI.) , 

Templo sospitût Junonis nocie inge nfem sfrepi* 
ium exortum, (Ibidem , lib. XXXI , cap. XII.) 

Siientio proximm noctis ex sylvuAvtim ingentem. 
^ditam vocem, ( Ibidem , lib. II , cap. VU.) 
Cautusque feruntQr 
Àndîti , sanctis et rerba minacia Ineis. 

(Ovid, Metam. lib. XV, t. 792. 
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que les autres : les découvertes admirables de 
nos jours sur la dioptrique et la cacoptrique 
ont été comme le fil d'Ariadne , qui Ta con- 
duit dans Texplication de ce phénomène des 
sons. Chose admirable ! il y a une image des 
tons , comme il y a une image des objets ap- 
perçus : cette image est formée' par la réunion 
des rayons sonores ; comme, dans Toptique, 
rimage est formée par la réunion des rayons 
visuels. On jugera sans doute , par la lecture 
qui va se faire , que l'académie n'a pu se refu- 
ser à l'auteur de celte découverte , et qu'il mé- 
rite de jouir de ses suffrages , et de la libéralité 
du protecteur. 

Cependant je ne puis passer ici une diffir- 
cuUé commune à tous les systèmes, et qui, 
dans la Satisfaction où nous étions d'avoir 
contribué à donner quelque jour à un endroit 
des' plus ofasênrs de la physique, n'a pas laissé 
que de nbus humilier. On comprend aisément 
que l'air qui a déjà produit un son , rencon- 
trant, un rocher un peu éloigné, est réfléchi 
vers celui qui parle^ et reproduit un nouveau 
son , ou un écho : mais d'où vient que l'écho 
répète précisément la même parole, et du 
même ton qu'elle a été prononcée ? comment 
n'est-il pas tantôt plus aigu, tantôt plus grave? 
comment la surface raboteuse des rochers , 
ou autres corps réfléchissants , ne change-telle 
rien au mouvement que l'âir a déjà reçu pour 
produire Iç $91^ direct ? Je sens la difficulté , 
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et plus encore mon impuissanee de Ut rér 
soudre. 



DISCOURS ^ 

SUR l'usage des glandes milCALES^ 

PKovoifGi VK a5 AOUT 171S. 

O N a dit ingénieusement que les recherches 
anatomiques sont une hymne merreilleuse a 
la louange du créateur. C'est en yain que le 
tibertiu voudroit révoquer en doute une divi- 
nité qu'il craint, il est lui-même la plus for^e 
preuve de son existence ; il ne peut faire la 
moindre attention sur son individu qui ne so^t 
un argument qui J'afflige. Hœrei lateri le- 
èhaUs arundo, 

La plupart des choses neparoissent extraor- 
dinaires paroequ'elles ne sont point connues ; 
le merveilleux tombe presque toujours à me- 
sure qu'on s'en approche; on a pitié de soi- 
même ; on a honte d'avoir admiré. Il n'en est 
pas de même du corps humain: le philosophe 
sVtonne , et trouve Timmense grandeur de 
pieu dans l'action d un muscle, comme dans 
ie débrouîllement du chaos. 

Lorsqu'on étudie le corps humain , et qu'on 
K» rend familières les lois immiiables qui s'ob^ 
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s«rv«ht^ns<îe'petit eïtiptrc; quand on consi- 
dère ce nombre infini de parties qui travail lent . 
toutes pour le bien commun, ces esprits ani- 
maux si impérieux et si obéissants , ces mou- 
vements si soumis et quelquefois si libres, 
cette volonté qui commande en reine et obéit 
en esclave; ces périodes si réglées, cette ma- 
chine si simple dans son action et si composée 
dans ses ressorts, cette réparation continuelle 
de force et de vie , ce merveilleux de la repro- 
duction et de la gt'nération , toujours de nou- 
veaux secours à de nouveaux besoins : quelles 
grandes îdces de sagesse et d'économie ! 

Dan*: ce nombre prodigieux de parties , de 
veines , d'artères , de vaisseaux lymphatiques , 
de cartilages . de tendons , de muscles , de 
glandes , on ne sauroit croire qu'il y ait rit n 
d'inutile; tout concourt pour le bien du sujet 
animé ; et s'il y a quelque partie dent nous 
ignorions l'usage , nous devons avec une noble 
inquiétude chercher à le décotrvrîr. 

C'est ce qui avoit porté l'àcadéinie à choisir 
pout* sujet l'Usage des glandes f-énales ou cap- 
stdés atrabilaires ,' età encourager les savants 
à travailler sur Une matière qiii-,' malgré les 
recherches d^ tant d'auteurs , étoit encore 
toute neuve , et sembloit avoir été jusqu^itt 
plutôt l'objet de leur désespoir que de leurs 
(fonnoissances. 

Je lie ferai point ici une description ciacle 
de ces glandes, à moins de dire ce que tant 
d'autei^rs ont déjà dit: tout le monde sait 
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qu'elles sont placées un peu au-dessus des 
reins, entre les émiiîgentcs et les troncs de la 
veine cave et de la grande artère. Si l'on veut 
voir des gens bien peu d'accord , on n'a qu'à 
lire les auteurs qui ont traité de leur usage ; 
elles ont produit une diversité d'opinions qui 
est un argument presque certain de leur faus- 
seté : dans cette con^sion chacun avoit sa 
langue, et l'ouvrage resta iisparfait. 

Les premiers qui en ont parlé les ont faites 
d'une condition bien subalterne; et sans leur 
vouloir permettre aucun rôle dans l'économie 
animale , ils ontcru qu'elles ne servoient qu'à 
appuyer différentes parties circonvoisiïies : 
les uns ont pensé qu'elles avoient été misés là 
pour soutenir Je ventricule, qui auroit trop 
porté stir les émulgentes ; d'autres , pour affer- 
mir le plexus nerveux qui les touche; préjugés 
échappés des anciens , qui ignoroient l'usage 
des glandes. 

Car, si elles ne servaient qu'à cet usage , à 
quoi bon cette structuce admirable dont elles 
sont formées ? ne suffiroil-il pasqu'elles fussent 
conune une espèce de masse informe; KtuUs 
indigeuaque moles ? Seroit-ce comme dans 
l'architecture-, où l'art enrichit les pilastres 
même et les colonnes? 

Gaspar Bartholin est le premier qui , leur 
étant une fonction si basse, les a rendues plus 
dignes de l'attention des savants. Il croit qu'une 
humeur, qu'il appelle â^ra^j/d , est conservée 
dans leurs cavités : pensée affligeante , qui met 
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dans nous-mêmes mr principe de mélancolie , 
et semble faire des chagrins et de la tristesse 
une maladie habituelle de l'homme. Il croit 
qu'il y a une communication de ceis capsules 
aux reins , auxquels cette humeur atrabilaire 
sert pour le délaieroent des urines. Mais\ 
comme il ne montra pas cette communication , 
<m ne l'en crut point sur sa parole : on jugea 
qu'il ne suffîsoit pas d'en démontrer l'utilité , 
li falloit en prourer l'existence ; et que ce 
. n'étoitpas assez de l'annoncer, il falloir encore 
la faire Toir. Il eut un fils illustre qui , tra- 
vaillant pour la gloire de sa famille , voulut 
soutenir un système que son père avoit plutôt 
jeté qu'établi ; et le regardant comme son hé- 
ritage , il s'attacha à le réparer. Il crut que le 
sang, sortant des capsules, étoit conduit par 
la veine émulgente dans les reins. Mais comme 
il sort des reins par la même veine, il y a là 
deux mouvements contraires qui s'entr'em- 
péchent* Barthoiin , pressé par la dilécuîté , 
ftoutenoit que le mouvement du sang venant 
des reins pouvoit être facilement surmonté' 
par cette Immenr noire et ^î-osèierc qui coulé 
des capsules. Ces hypothèses , et bien d'autre^ 
semblables ^ ne peuvent être tirées que des 
tristes débris de l'antiquité, et la saine phy-s 
siqùe ne les avoue plus. 

Un certain Petruccio sembloit avoir applani 
toute la difficulté : il dit avoir trouvé des vaU 
vules dans la veine des cafpsulcs , qin boucheni 
le passage de la glande dans la veine cave, et 
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souvent du cété de la glande; de manière que 
la veine doit faire la fonction de Tartere , et 
Tartere , faisant celle de la veine , porte le sang 
par i'artere émulgente dans les reins. Il ne 
manquoit à cette belle découverte qu'un peu 
de vérité : ritalien vit tout seul ces valvules^ 
singulières ; mille corps aussitôt dissécpiés 
furent autant de témoins de son imposture : 
aussi ne jouit-il pas long-temps des applau- 
dissements , et il ne lui resta pas une seule 
plume. Après crtte chute , la cause des Bar- 
tholin parut plus désespérée que jamais : ainsi> 
les laissant à l'écart, je vais chercher quelques 
autres bypoth( ses. 

Les uns (i) prétendirent que ces capsules 
ne pouyoient avoir d'autre usage que de rece- 
yoir les humidités qui suintent des grands 
vaisseaux qui sont autour d'elles ; d'autres , 
que l'humeur qu'on y trouve étoit la m^e que 
le suc lacté qui se distribue par les glandes du 
mésentère; d'autres , qu'il se formoit dans ces 
capsules un suc bilieux qui , étant porté dans 
le cœur, et se mêlant avec l'acdequi s'y trouve, 
excite la fermentation, principe du mouvement 
du cœur. 

Voilà ce qu'on avoit pensé sur les glandes 
rénales, lorsque l'académie publia son pro- 
gramme : le mot fut donné par-tout , la curio- 
sité fut irritée. Les savants , sortis d'une es- 
pèce de léthargie , voulurent tenter encote ; et , 

(i) Spigcliu*. 
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prenant tantôt des routes nouvelles, tantôt 
suivant les anciennes, ils chercl^rent la vé- 
rité peut-être avec plus d'ardeur que d'espé- 
rance. Plusieurs d'entre eux n'ont eu d'autre 
mérite que celui d'avoir senti une noble ému* 
lation; d'autres ^ plus féconds, n'ont pas été 
plus heureux : mais ces efforts impuissants 
sont plutôt une preuve de l'obscurité de la 
matière que de la stérilité de ceux qui l'ont 
traitée. 

. Je ne parlerai point de ceux dont les dis- 
sertations arrivées trop tard n'ont pu entrer 
en concours: l'académie, qui leur avoit imt- 
posé des lois , qui se les étoit imposées à elle- 
même , n'a pas. cru devoir les violer. Quand 
ces ouvrages seroient meilleurs, ce ne seroit 
pas la première fois que la forme , toujours 
inflexible et sévère, aiiroit prévalu sur le mé- 
rite du fond. -, *^ 

Kous avons trouvé un auteur qui admet 
deux espèces de bile , l'une grossière qui se 
sépare dans le foie, l'autre plus subtile qui se 
sépare dans les reins , avec l'aide du ferment 
qui coule des capsules par des conduits que 
nous ignorons, et que nous sommes même 
m:enacés d'ignorer toujours : mais comme 
l'académie veut être éclaircie et non pas dé- 
couragée-, elie ne s'arrête ^point à ce sys- 
tème. 

Un autre a cru que ces glandes servoient 
à filtrer cette lymphe épaissie ou cette graisse 
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qui est autour des reins , pour être ensuite 
Tersée dans le sang. 

Un autre nous décrit deux petits canaux 
qui portent les liqueurji de la cavité de la 
capsule dans la veine qui lui est propre : cette 
humeur , que bien des expériences foUt juger 
alkaline, sert, selcm lui, à donner de la flui- 
dité au sang qui revient des reins , après s'élfé 
séparé de la sérosité qui compose Turine. Cet 
auteur n'a que de trop bons garants de ce qu'il 
avance : Sylvius , Manget , et d'autres , avoient 
eu cette opinion avant lui. L'académie , qui ne 
sauroit soufirir les doubles emplois , qui veut 
toujours du nouveau , qui , comme un avare j 
par l'avidité d'acquérir toujours de nouvelles 
richesses , semble compter pour rien celles qui 
sont déjà acquises, n'a point couronné ce sys- 
tème. 

Un autre, qui a assez heureus^nent donné 
la différence qu'il y a entre les glandes con- 
globées et les conglomérées, a mis celles-ci au 
rang des conglobées : il croit qu'elles ne sont 
qu'une continuité de vaisseaux , dans lesquels , 
coBoime dans des filières , le sang se subtilise^ 
c'est un peloton formé par les rameaux de 
deux vaisseaux lymphatiques , l'un déférent , 
et l'autre réfèrent : il juge que c'est le déférent 
qui porte la liqueur, et non pas l'artère , par- 
cequ'il l'a vu beaucoup phis gros ; cette liqueur 
est reprise par le réfèrent, qui la porte au 
canal thorachique , et la rend à la circulation 
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générale. Dans ces glandes, et dans toutes les 
conglobé^s , il n*y a point de canal excrétoire; 
car il ne s'agit pas ici de séparer les liqueurs , 
mais seulement de les subtiliser. 

Ce système , par une apparence de vrai qui 
séduit dabord , a attiré l'attention de la com- 
pagnie ; mais il n*a pu la soutenir. Quelque» 
membres ont proposé des objections si fortes, 
qu'ils ont détruit l'ouvrage , et n'y ont pas 
laissé pierre sur pierre : j'en rapporterai ici 
quelques Unes; et quant aux autres, je lais- 
serai à ceux qui me (ont l'honneur de m'en- 
tendre le plaisir de les trouver eux-mêmes. 

Il y a dans les capsules une cavité; mais, 
bien loin de servir à subtiliser la liqueur , elle 
est au contraire très-propre à l'épaissir et à en 
retarder le niouvement. Il y a dans ces cavités 
un sang noirâtre et épais ; ce n'est donc point 
de la lyjnpbe ni une liqueur subtilisée. Il y a 
d'ailleurs de très grands embarras à faire pasr- 
ser la liqueur du déférent dans la cavité, et de 
la cavité dans le réfèrent. De dire que cette 
cavité est une espèce de cœur qui sert à faire 
fermenter la liqueur, et la fouetter dans le 
vaisseau réfèrent , cela est avancé sans preuve , 
et on n'a jamais remarqué de battement dans 
ces parties plus que dans les reins. 

On voit par tout ceci que l'académie n'aura 
pas la satisfaction de donner son prix cette 
année, et que ce jour n'est point pour elle 
aussi solennel qu elle l'avoît espéré : par les 
expériences et les dissections qu'elle a fait faire 
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sons ses yeux , elle a connu la difficulté dans 
toute son étendue , et elle a appris à ne point 
s'étonner de voir que son objet n'ait pas été 
rempli. Le hasard fera peut-être quelque jour 
ce que tous ses soins n'ont pu faire. Ceux 
qui font profession de chercher la yérité ne 
sont pas moins sujets que les autres aux ca-^ 
prices de la fortune : peut-être ce qui a coûté 
aujourd'hui tant de sueurs inutiles , ne tiendra 
pas contre les premières réflexions d'un auteur 
phis henreum. Archimede trouva, dans les dé- 
lices d^un bain, le funeux problème que ses Ion- 
gués méditations ayoien t mille fois manqué. La 
Térité semble quelquefois courir au-devant de 
celui qui la cherche ; souvent il n'y a point 
d'intervalle entre le désir, l'espoir, et la 
jouissance. Les poètes nous disent que Pallas 
sortit sans douleur d^ la tête de Jupiter, 
|kmr nous faire sentir sans doute que les pro* 
dubtions de Fespril ne sont pas^utes labo- 
rieuses. 



MOSTKfQ. OlUV. vil.. 2. 3 
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PROJET 

d'une histoire physique de la terre 
ancienne et moderne. 

On travaille à Bordeaux à donner au public 
VÉi^toire de la terre ancienne et^ moderne^ 
et de tous les changements qui lui sont arri- 
vés , tant (généraux que particuliers , soit par 
les tremblements de terre, inondations, ou 
autres causes , avec une description exacte des 
différents progrès de la terre et de la mer, de 
la formation et de la perte des isles , des ri- 
vières , des montagnes , des vallées , lacs , gol- 
fes, détroits, caps, et de tous leurs change- 
ments , des ouvrages faits de ndain d'homme 
qui ont donné une nouvelle face à la terre , 
des principaux canaux qui ont servi à joindre 
les mers et les grands fleuves , des mutations . 
arrivées dans la nature du terrain et la consti- 
tution de l'air , des mines nouvelles ou per- 
dues, de la destruction des forêts , des déserts 
formés par les pestes , les guerres , et les autres 
fléaux , avec la cause physique de tous ces ef- 
fets , et des remarques critiques sur ceux qui 
se trouveront faux ou suspects. 

On prie les savants dans les pays desquels 
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de pareils événements seront arrivés , et qui 
auront échappé aux auteurs , <î*en donner 
connoissance : on prie aussi ceux qui en au- 
ront exaininé qui sont déjà connus , de foire 
part de leurs observations , soit qu'elks dé- 
mentent ces faits, soit qu'elles les confirment. 
11 faut adresser les mémoires, à M. de Mour 
tesquieu, président au parlement de Guienne, 
â Bordeaux , rue Margaux , qui en paiera le 
port; et si les auteurs se font connoitre, on 
leur rendra de bonne foi toute la justice qui 
leur est due. 

' On les supplie , par Tamour que tous les 
hommes doivent avoir pour la vérité, de ne 
rien envoyer légèrement , et de ne donner pour 
certain que ce qu'ils auront mûrement exa- 
miné. On avertit même qu'on prendra toutes 
sortes démesures pour ne se point laisser sur- 
prendre, et que, dans les faits singuliers et 
extraordinaires , on ne s'en rapportera pas au 
témoignage d'un seul , et qu'on les fera exa- 
miner de nouveau (i). 

* (i) Yojez le Journal des Savants, année 1719, page 
xSg , et le Mercure de janvier 1 7 19 . 
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SUR LA CAUSE DB LA PESANTEUR DES CORPS , 
l^RONOKCi LE PREMIER MAI 17^0. 

\jk'été de tout temps le destin des gêna de 
lettres de crier contre Tinjustice de leur siècle. 
Il faut entendre un courtisan d'Auguste sur 
le peu de cas que l'on avoit toujours fait de 
ceux qui par leurs talents avoient mérité la 
faveur publique. Il faut entendre les plaintes 
d'un courtisan de Néron ; il ose dire que la 
corruption est passée jusqu'à ses dieux : le 
goût .est si dépravé, ajoute-t41, qu'une masse 
d'or paroit pins belle que tout ce qu'Apelle ejL 
Phidias , ces petits insensés de Grecs , ont ja- 
msiis fait. 

Vous n'ayez point, messieurs, de pareils 
reproches à faire à votre siècle : à peine eûtes- 
▼ous formé le dessein de votre établissement, 
que vous trouvâtes un protecteur ilhistre ca- 
pable de le soutenir. Il ne négligea rien de ce 
qui pouvoit animer votre zèle; et si vous étiez 
moins reconnoissants , il vous feroit oublier 
ses premiers bienfaits- par la profusion avec 
laquelle il vous gratifie aujourd'hui. Il ne peut 
souffrir que le sort de cette académie soit plus 
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long- temps incertain; il va consacrer un lieu 
à ses exercices (i). 

Ces bienfaits , messieurs , sont pour fotis 
un nouvel engagement ; c'est le motif d'une 
émulation nouvÀe : on doit toujours aller à la 
fin à proportion des moyens. €e seroit peu 
pour nous d'apprendre au^urd'bui au publie 
que nous avons reçu dès grâces, si nous ne 
pouvons lui apprendre en même tempsriqùe 
nous voulons les mériter. • "■ ' 

Cette année a été une des plus critiques que 
Facadémie ait encore eues à soutenir; car, 
outre la perte de cet académicien qui n'a point 
laissé dans nos cœurs de différence entre le 
souvenir et les regrets, dile a vu l'absence 
presque universelle de ses nrembres , et ses 
assemblées plus nombreuses dans la capitale 
du royaume que dans le lieu de sa résidence. 

Cette absence nous porte aujourd'hui à une 
place que nous ne pouvons rempKr comme 
nous le devrions. Quand nos occupations nous 
auroient laissé tout le temps nécessaire , le pu- 
blic y auroit toujours perdu; il auroit reconnu 
cette différence que nous sentons plus que lui- 
même : il y a des gens dont il est souvent dan- 
gereux de faire les fonctions ; on se trouve 
trop engagé lorsqu'il faut tenir tout ce que 
leur réputation a promis. 



(x) ..^ Moresque yiris et mœuia ponet. 

( Virg, ^jE/ï«V/. lib. r, T. ae40 

3. 
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Vous ferez part an publie dans cette séance 
de quelques uns de vos ou^ages , et du ju- 
gement que vous avez rendu sur une des ma- 
tières les plus obscures de la physique. Vous 
avez donné un. prix long-temps disputé : nos 
IMitéurs sembloient vous le demander avee jus- 
4ice, Votre incertitude vous a fait plaisir : vou$ 
auriez été bien f^chésd'avoir à porter un ju- 
gement phis sûr; et, bien différents des au- 
tres juges toujours alarmés dans les affaires 
problématiques, vous trouviez de la satisfac- 
tion dan* le péril même de y^ui tromper. 

Nous allons en peu de mots donner une 
idée des dissertations qui nous ont été en- 
voyées , même de celles qui ne sont point en- 
tfiées en concours ; et si elles ne peuvent pas 
plaire par elle^ménies , peut-être plairont-elles 
par leur diversité. 

Un de ces auteurs , péripatéticien sans le sa- 
voir, acru trouver la cause de la pesanteur dans 
rabaenoe.mème de retendue. Les <;orps , sdon 
loi, sont déterminés à s'approcher du centre 
commun , à cause de la continuité qui ne souf« 
frc point d'interValle. Mais qui ne voit que ce 
principe intérieur de pesanteur qu'on admet 
ici ne sauroit suivre de retendue considérée 
comme telle, et qu'il faut nécessairement avoir 
recours à une cause étrangère ? 

Un chimiste ou un rose-croix , croyant 
trouver dans son mercure tous les principes 
4ps qualités des corps , les odeurs , les saveurs , 
et autres , y a vu iu^qvCi, la pesanteur^ Ce que 
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je dis ici compose toute sa dbsertation , à 
l'obscurité près. 

Dans le troisième ouTrage , Fauteur, qui 
affecte Tordre d'un géomètre, ne Fest point. 
Après avoir posé pour principe la réaction 
des tourbillons , il abandonne aussitôt cette 
idée pour suivre absolument le système de 
Descartes. Ce nVst que ce même système rendu 
moins probable qu'il ne l'étoit déjà. Il passe 
les grandes objections que M. Huygens a pro- 
posées, et s'amuse à des choses inutiles et . 
étrangères à son sujet. On voit bien que c'est 
un homme qui a manqué le chemin , qui erre , 
et porte ses pas vers le premier objet qui se 
présente. 

La quatrième dissertation est entrée en 
concours. L'auteur pose pour principe que 
tout mouvement centrifuge qui ne peut éloi^ 
gner son mobile du centre par l'opposition 
d'un obstacle, se rabat sur lui-même, et se 
change en mouvement centripète. Il se fait 
ensuite la célèbre objection : « D'où vient que 
<t ks corps pesants tendent vers le centre de 
« la terre, et non pas vers les points de Taxe 
« correspondants »? et il y répond en grand 
physicien. On sait que la force centrifuge est 
toujours égale au quarré de la vitesse divisé 
par le diamètre de la circulation ; et comme 
le diamètre du cercle delà matière qui circule 
vew le tropique est j^iis petit que celui de la. 
matière qui circule vers l'équateur, il s'ensuit 
que sa force centrifuge est plus grande ; mai* 
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cette force , ne pouvant avoir tout- son effet 
du cote où elle est directemelit déterminée , 
porte son mouvement du côté où elle ne trouve 
pas tant de résistance , et oblige les corps de 
céder vers le centre. Quant au fond du sys- 
tème > il est ditficile de concevoir que la force 
centrifuge , se réfléchissant en force centripète , 
puisse produire la pesanteur : il semble -au 
contraire que , les corps étant potissés et re- 
poussés par une égale force , l'action devient 
nulle ; principe qui peut seulement servir à 
expliquer la cause de l'équilibre universel des 
tourbillons. .< 

Il faut l'avouer cependant , on trouve dans 
cet ouvrage la main d'un grand maître : on 
peut le çpmparer aux ébauches de ces peintres 
fameux, qui, tout imparfaites qu'elles sont, 
ne laissent pas d'attirer les yeux et le respect 
de ceux qui connoissent l'art. 

La dissertation suivante est simple, nette, 
et ingénieuse. L'auteur remarque que les 
rayons de la matière éthérée tendent toujours 
à se mouvoir en ligne droite ; et comme cette 
matière ne peut passer les bornes du tour- 
billon où elle est enfermée , elle ne cesse de 
faire effort pour se répandre dans les espaces 
intérieurs occupés par une matière étrangère, 
comme la terre et les planètes. Si une planète 
venoit à être anéantie, la matière qui l'envi- 
ronne se répandroit dans ce nouvel espace; 
elle fait donc effort pour se dilater de lacirco&> 
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férence au centre, et, par conséquent, doit 
en ce sens pousser les corps durs qu'elle ren- 
contre. 

Le grand défaut de cet ouvrage est que les 
choses y sont traitées très superficiellement. 
On n'y trouve point cette force de génie qui 
saisit tout un sujet , ni , si j'ose me servir de 
de cette expression, cette perspicacité géomé- 
trique qui le pénètre : on y voit au contraire 
quelque chose de lâche, et, si j'ose le dire, 
d'efféminé; ce sont de jolis traits , mais ce n'est 
pas cette grave majesté de la nature. 

Nous arrivons à la dissertation qui a rem- 
porté le prix. Elle a obtenu les suffrages, non 
pas par la nouveauté du système, mais par le 
nouveau degré de probabilité qu'elle y ajoute , 
par la solidité des raisonnements , par les obj ec^ 
tions, par les réponses de Fauteur à MM. Sau- 
rin et Huygens, enfin par tout î'ensemblc 
qui fait un -système complet. L'auteur (i), 
maître de sa matière, en a connu le fort et le 
foible , et a été en état de profiter des lumières 
des grands génies de notre siècle. La lecture, 
qu'on en va faire nous dispense d'en dire da- 
vantage. 

(x) M. 'BouUlet , méàecHk à Beziers. 
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DISCOURS 

SUB. LA CAUSE DE LÀ TRANSPARENCE DES 
CORPS , 

PRONONCli LE 25 AOUT I720. 

JL' A c A D £ M I E proposa , Tannée dernière , un 
second prix sur la transparence. Cette mttr 
tiere, liée avec le système de la lumière, a 
paru sans doute trop étendue , et a rebuté les 
auteurs. 

Privés des secours étrangers , il faut que le 
public y perde le moins possible , mais il y 
perdra toujours ; et, dans la nécessité où nous 
sommes de traiter ce sujet , convaincus de 
notre peu dç suffisance , nous aimons encore 
mieux nous excuser sur le peu de te^ps que 
nos occupations nous ont laissé. 

Il semble d'abord qu'Aristote savoit bien 
ce que c'étoit que la transparence , puisqu'il 
définissoit la lumière r acte du transparent 
en tant i^ue transparent ; mais , pour bien 
dire , il ne connoissoit ni Ja transparence ni 
la lumière. Accoutumé à tout expliquer par la 
cause finale, au lieu de raisonner parla cause 
formelle , il regardoit la transparence comme 
une idée claire , quoiqu'elle ne puisse paroître 
telle Q^k ceux qui savent déjà ce que c'est que 
la* lumière. 
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La plupart des modernes ci^oient que la 
transparence est l'effet de la rectitude des 
pores , lesquels ]^euvent , selon euT , facilement 
transmettre l'action de la lumiete. 

Un de nos confrères a cru devoir douter 
des pores droits , en disant que si l'on coupe 
un cube de verre, il transmet la lum ère de 
tous côtés. Pour moi, j'avoue que cette hypo- 
thèse des pores droits me paroît plus ingé- 
nieuse que vraie : je ne trouve pas que cette 
régularité s'accorde avec Tarrangernent for- 
tuit qui produit toutes les formes. lime semble 
que cette idée des pores droits ne rend pas 
raison de la question dont il s'agit ; car ce 
n'est pas de ce que quelques corps sont trans- 
parents que je suis embarrassé , mais de ce 
qu'ils ne sont pas tous transparent . 

II est impossible qu'il y ait sur Ja terre une 
matière si condensée qu'elle ne donne passage 
aux- globules. Supposez des pores aussi tortus 
que vous voudrez ; il faut qu'ils laissent pas- 
ser la lumière , puisque la matière éthérée pé- 
nètre tous les corps. 

Les corps sont donc tous transparents d'une 
manière absolue; mais ils ne Je sont pas tous 
d'une manière relative. Us sont tous transpa- 
rents, parcequ'ils laissent tous passer des 
rayons de lumière ; mais jl n'en passe pas tou- 
jours en assez grand nombre pour former 
sur la rétine l'image des objets. 

On voit par les expériences de Newton que 
tous les corps colorés absorbent une partie 
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des rayans , et renvoient l'autre : ils sont ^nc 
opaques en tant qu'ils renvoient les rayons , 
et transparents en tant qu'ils les. absorbent. 

l^ousyojom ydsLTk&le Journal des Saf^anls 9 
qu*un homme qui resta six mois enfermé dans 
une prison obscure, voyoit sur )a fin tous les 
objets très distinctement , ses yeux étant ac- 
coutumés à recevoir un très petit nombre de. 
rayons : l'organe de la vue commença à être 
ébranlé par une lumière si foible , qu'elle étoit 
insensible à d'autres yeux qui n'avoicnt pas 
été ainsi préparés. Il y. a apparence qu'il y a 
des animaux pour lesquels les murailles les 
plus épaisses sont transparentes. ■ 

De tout ceci je crois pouvoir admettre ce 
principe , que les corps qui opposent le moins 
de petites surfaces solides aux rayons de lu- 
mière qui les traversent , sont les plus trans- 
parents ; qu'à proportion qu'ils en opposent 
davantage , ils le paroissent moins ; et qu'ils 
commencent de paroître opaques dès ^qu'ils 
ne laissent pas passer assez de rayons pour 
ébranler l'organe de la vision; ee qui est en- 
core relatif à la conformation des yeux , et à 
la disposition présente où ils se trouvent. 

Lorsque nous pourrons un peu méditer 
' sur cette matière, nous pourrons tirer un 
meilleur parti de ces id^^es , et expliquer ce que 
nous ne âiisons ici que montrer. 
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OBSERVATIONS 

SUR l'hTSTOIKE IfATURELLEj 
LUES LE 20 NOYEMBREI^ai. 

L Ayant observé dans le microscope un 
insecte dont nous ne savons pas le nom 
(peut-être même qu'il n'en a point, et qu'il 
est confondu avec une infinité d'autres qu'on 
neconnoit pas), nous remarquâmes que ce 
pptit animal, qui est d'un très-beau rouge, 
paroit presque grisâtre lorsqu'on le regarde 
au travers de la lentille, ne conservant qu'une 
petite nuance de rouge ; ce qui nous paroit 
confirmer le nouveau système des couleurs ât 
Newton, qui cr^it qu'un objet ne paroit rouge 
que parcequ'il renvoie aux yeux les rayons 
capables de produire là sensation du rôuge , et 
absorbe ou renvoie foibiement tout ce qui 
peut exciter celle des autres couleurs ; et 
comme la principale vertu du microscope est 
de réunir les rayons, qui, étant séparés, 
n'auroient point assez de force pour exciter 
une sensation , il est arrivé dans cette observa* 
tion que les rayons du gris se sont fait sentir 
par leur réunion , au lieu qu'auparavant ils 
étoient en pure perte pour nous: ainsi ce petit 
objet ne nous a plus paru rouge, parcf que de 
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nouveaux rayons sont venus frapper nos yeux 
parle secours du microscope. 

II. Nous avons examiné d'autres insectes 
qui se trouvent dans les feuilles d'ormeau 
dans lesquelles ils sont renfermé». Cette enve- 
loppe à à-peu-près la figure d'une pomme. 
Ces insectes paroissent bleus aux yeux et au 
microscope; on les croit de couleur de corne 
travaillée: ils ont six jambes, deux cornes, et 
une trompe à-peu-près semblable à celle d'un 
éléphant. Nous croyons qu'ils prennent leur 
nourriture par cette trompe , parceque nous 
n'avons remarqué aucune autre partie qui 
puisse leur servir à cet usage. 

La plupart des insectes , au moins tous ceu^Â 
que nous avons vus, ont six jambes et deux 
cornes: ces cornes leur servent à se faire un 
chemin dans la terre , dans laquelle on les 
trouve.! 

III. Le agmai 171S, npus fîmes quelques 
observations sur le gui. Nous pensions qae 
cette plante venoit de quelque semence qui , 
jetée par le vent, ou portée par les oiseaux 
sur les arbres , s'attachoit à ces gommes qui se 
trouvent ordinairement sur ceux qui ont 
vieilli, sur-tout sur les fruitiers; mais nous 
changeâmes bien de sentiment par la suite^ 
Novâ fumes. d'abord étonnés devoir sur Une 
même branche d'ariwe (c'étoit un poirier) 
«jprtii: plus de oentiiranches de gui, les unes 
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plus grandes que les autres , de troncs diffé- 
rents , placés à différentes distances; de ma- 
nière que si elles étoient venues de graines , il 
auroit fallu autant de graines qu'il y a* de 
branches. 

Ayant ensuite coupé une des branches de 
cet arbre, nous découvrîmes une chose à la- 
quelle nous ne nous attendions pas : nous 
■vîmes des vaisseaux considérables , verts 
comme le gui, qui, partant de la partie- li- 
gneuse du bois, alloient se rendre dans les 
endroits d'où sortoit chacune de ces branches ; 
de manière, qu'il étoit impossible de n'être pas 
convaincus que ces lignes vertes avoient été 
formées par un suc vicié de l'arbre , lequel , 
coulant le long des fibres , alloit faire un dépôt 
Ters la superficie. Ceci s'apperçoit encore 
mieux lorsque l'arbre est en sève , que dans 
l'hiver ; et il y a des arbres où cela paroît plus 
manifestement que dans d'autres. Nous vîm^ , 
le mois passé, dans une branche de cormier 
chargée de gui, de grandes et longues cavités: 
elles «toient profondes de plus de trois quarts 
de pouce, allant en s'élargissant du centre de 
la branche , d'où elles partoient comme d'un 
point, à la circonférence, où elles étoient lar- 
ges de plus de quatre lignes. Ces vaisseaux 
triangulaires suivoient le long de la branche 
dans la profondeur que nous venons de mar- 
quer : ils étoient remplis d'uh suc vert épaissi, 
dans lequel lé couteau en troit facilement, 
quoique le bois fût d'une dureté infime : ils 
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alloîent, avec beaucoup d'autres plus petits, 
se rendre dans le lieu d'où sortoient les prin- 
cipales branches du gui. La grandeur de ces 
branches étoit toujours proportionnée à celle 
de ces conduits , qu'on peut considérer coomie 
une petite rivière dans laquelle les fibrilles li- 
gneuses, comme de petits ruisseaux, vont 
porter ce suc dépravé. Quelquefois ces ca- 
naux sont étendus entre l'écorce et le corj)s li- 
gneux; ce qui est conforme aux lois de la cir- 
culation des sucs dans les plantes. On sait 
qu'ils descendent toujours entre l'écorce et 
le bois , comme il est démontré par plusieurs 
expériences. Presque toujours au bout d'une 
brandie garnie de rameaux de gui il y a des 
branches de l'arbre avec les feuilles ; ce qui 
fait voir qu'il, y a encore des fibres qui con- 
tiennent un suc bien conditionné. Nous avons 
quelquefois remarqué que la branche éto!t 
presque sèche dans l'endroit où étoit le gui , 
clqu'elleéloit très verte dans le boutoù étoient 
des branches de l'arbre; nouvelle preuve que 
le suc de l'une étoit vicié, et non pas celui de 
lautre. Ainsi nous regardons ce gui qui paroit 
aux yeux si vert et si sain , comme une pro- 
duction et une branche malade formée par 
de» sucs de mauvaise qualité , et non pas 
comme un plante venue de graines, comme 
le soutiennent nos modernes. Et nous remar- 
querons , en passant, que de toutes les bran- 
ches que nous en avons vues, nous n'en avons 
pas trouvé une seule sur les gommes et autres 
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matières résineuses des arbres , sur lesquelles 
Ton dit que les graines s'attachent; on les 
trouve presque toujours sur les arbres vieux 
et languissants , dans lesquels les sucs perdent 
toujours. 

Les liqueurs se corrompent dans les végé- 
taux, ou par le défaut des fibres ligneuses 
dans lesquelles elles circulent, ou bien les 
fibres ligneuses se corrimpent par la mauvaise 
qualité des liqueurs. Ces liqueurs une fois cor- 
rompues, deviennent fàdlçi^ent visqueuses; 
il suffît pour cela qu'elles perdent cette volati- 
lité que la cbaleur du soleil , rjui les fait mon- 
ter, doit leur avoir donnée. On dira peut-être 
que ce suc qui entre dans la formation du gui 
devroit avoir produit des braTnches plus ap- 
prochantes des naturelles que celles du gûi 
ne le sont; mais si Ton suppose un vice dans 
le suc , si oii fait attention aux phénomènes 
miracùletax des entes , on n'aura pas de peine 
à concevoir la différence des deux espèces de 
brattches.' 

Mais, ajoutera- t-on , lé gui a des graines 
que la nature ne doit pas avoir produites en 
vain. Nbtis nous proposons de faire plusieujps 
expériences sur ces graines ; et nous croyons 
qu'il est facile de découvrir si elles peuvent 
devenir fécondes , ou non. Mais , quoi qu'il 
en soit , il ne nous paroît point extraordinaire 
de trouver sur un arbre dans lequel on voit 
des sucs différents , des branches différentes ; 
et, les branches une fois supposées , il r' 
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p8M plu$ difficile d imaginer des graines dans 
Tes unes que dans les autres. 

Ceci n'est qu'un essai des observations. que 
nous méditons de faire sur ce sujet ; nous re- 
^ garderons avec le microscope s^il y a de la 
différence entre la contexture des fibres du 
gui et celle des fibres de l'arbre sur lequel il 
vient j nous examinerons encore si elle change 
selon la différence des sujets dont on la lir^. 
TJpus croyons )i\éme qu« nos recherches pour- 
ront nous servir à découvrir l'ordre de la çir- 
culation du s,uf dans ks plantes; nous espér- 
ions que ce suc, si aisé à distinguer par sa 
couleur, nous e^ pourra montrer la route. 

' IV, Ayant fait ouvrir une, greî^ij^ijLle , 
nous liâmes une veine considérable, parallèle 
à unç autre qui va du sternuTn au pubis ^ le 
long de la h'/^ea alha; et celte dernière tient 
le; milieu entre ce vaisseau 'que noifs Uames, 
e^ un autre qui lujL est oppoôé. On fit une jn- 
cisich à un doigt de la ligature : nous n'avons 
pas remarqué- que ^ sang a'^t rétrogiçarlé , 
ccmîîie M. Leidde dit l'avoir obsej;yé. Mais 
ppus suspendons notre jugement jusqu'à ce 
que nous ayons pu réitérer notre observation. 
Nous n'apperçûmes point de mouvement 
péris tal tique dans ies boyaux ; nous vîmes 
seulement i; ne fois un mouvement extraordi- 
naire et comme convulsif qui les enfla , comme 
l'on enfle une vrssie avec un souffle. ftnpé- 
tueux ; ce qui doilt être attribué au?t esprits 
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animaux , qui , dans le déchirement de l*ani-r 
mal , furent portés irrégulièrement dans cettç 
partie. 

Ayant ouvert une autre grenouille , nous 
ne remarquâmes pas non plus de mouvement 
périslaltique : mais nous regardâmes avec plai- 
sir la tracbée-artere et sa structure; nous ad.^ 
mirâmes ses valvules, dont la première est 
faite en forme de sphincter ; et l'autre , à-peu- 
près semblable, qui est au-dessous, est for- 
mée de deux, cartilages qui s'approchent les 
uns des autres, et ferme encore plus exacte- 
ment que la première, de m^pierç que l'eau 
et lés aliments ne sauroient passer dans les 
poumons. Il y a apparence que les grenouilles 
doivent la voix rauque qu'elles out à cette 
valvule, par les trémoussements qu'elle donne 
à l'air qui y passe. 

Nous ne trouvâmes au cœur qu'un ventri- 
cule ; remarque fjui nous servira à expliquer 
une observation dont nous parlerons dans la 
suite de cet écrit. ^ 

V. Au mois de mai 1718, nous observâmes 
la mousse qui croît sur les chênes ; nous en 
remarquâmes de plusieurs espèces. La pre- 
mière ressemble à un arbre parfait, ayant une 
tige, des branches et un tronc. Il nous arriva 
dans cette observation ce qui nous étoit arrivé 
dans une des précédentes : nous fûmes d'abord 
portés à croire, avec les modernes, que cette 
mousse étoit une véritable plante produite par 
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des semences volantes. Mais, par Texamen 
que nous fîmes, nous changeâmes encore de 
sentiment : nous trouvâmes qu'elle étoit com- 
posée de deux sortes de fibres qui forment 
deux substances différentes; une blanche, et 
l'autre rouge. Pour les bien distinguer, il faut 
mouiller le tronc et en couper une tranche : 
on y voit premièrement une couronne exté- 
rieure, rouge, tirant sur le vert, et ensuite 
une autre couronne blanche , beaucoup plus 
épaisse , et au milieu un cercle rouge. 

Ayant regardé au microscope la pattie in- 
térieure de Técorce sur laquelle vient cette 
mousse , non» la trouvâmes aussi composée de 
cette substance blanche et de cette substance 
rouge , quoiqu avec les yeux on n'y apperçoive 
guère que la partie rouge : cela nous fit pen- 
ser que cette mousse pouvoit n'être qu'une 
continuité de l'écorce; et comme la partie 
ligneusi* de la branche d\in arbre n'est qu'une 
continuité de la partie ligneuse du tronc , ainsi 
nous nous imaginâmes que cette mousse n*é- 
toit aussi qu'une continuité , et , pour ainsi dire, 
qu'une branche de l'écorce. 

Pour nous en convaincre , ayant fait trem- 
per cette mousse attachée à son écorce , afin 
que les fibres en fussent moins roidcs et moins 
cassantes , nous fendîmes! le tronc de la mousse 
et de l'écorce en même temps , et nous ajus- 
tâmes une de" ces parties à notre microscope, 
afin qu« nous pussions suivre les fibres des 
unes et des autres : nous vîmes précisément 
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le.méiae tissu. Nous conduisunes la substance 
blanche delà mousse jusqu'au fond de Tccorce ; 
nous reconduisîmes de même des ûbtes de Vé- 
corce jusqu'au bout des branches de la mousse : 
point de différence dans la contexlure de ces 
deux corps ; mélange égal dans tous les deux 
de la partie blaiiche et de la partie rouge , qui 
reçoivent et sont reçues l'une dans l'aulre. Il 
u est donc pas nécessaire d'avoir recours à des 
graines pour faire naître cette mousse , comme 
font nos modernes, qui mettent des graines 
par-tout, comme nous le dirons tout- à l'heure. 
Comme cette mousse n'est pas de la nature des 
autres, il ne faut pas s'étonner si elle vient sur 
les jeunes arbres comme sur les vieux ; nous 
en avons vu à de jeunes chênes qui n'avoient 
pas plus de neuf ou dix ans, et qui croissoient 
très heureusement ; au contraire , elle est plus 
rare sur les arbres vieux et malades. 

Outre cette mousse , hous en avons remar- 
qué sur les chênes de trois sortes, qui naissent 
toutes sur l'écorce extérieure , comme sur une 
espèce de fumier ; car l'écorce extérieure, sur 
jette aux injures de l'air, se détruit et pourrit 
tous les jours, tandis que l'intériem'e se re- 
nouvelle. Sur cette couche naît, 1° une mousse 
verte , dçnt j'omets ici la description , parce- 
que tout le monde la connoît : 1" uue autre 
mousse qui ressemble à des feuilles du même 
arbre qui y seroient appliquées ; je n'en dirai 
rien ici de particulier : 3" çnfin' une mousse 
jaune, tirant sur le rouge, qui vient dans un 
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endroit plus maigre que les autres; car on la 
trouve aussi sur le fer et sur les ardoises. Ayant 
fait tremper un morceau d'ardoise dans Teau 
afin que la mousse s'en séparât plus facile- 
ment, nous avons remarqué qu'elle ne tient 
pas par-tout à l'ardoise , mais qu'elle y est atta- 
chée en plusieurs endroits par des pieds qui 
ressemblent parfaitement à des pieds de poti- 
ron, que nous y avons vus très distinctement 
à plusieurs reprises. f 

Ces sortes de mousses viennent -elles de 
graines, ou non ? je n'en sais rien : mais je ne 
suis pas plus étonné de leur production , que 
de celle de ces forêts immenses et de ce nombre 
innombrable de plantes que l'on voit dans une 
miette de pain ou un morceau de livte moisis , 
dans le microscope , lesquelles je ne soupçonne 
p^s êtte venues de graines. 

Nous osons dire , quoiqu'on ait extrême- 
ment éclaire i dans ce siècle cette partie de la 
physique qui concerne la végétation des plan- 
tes, qu'elle est encore couverte de difficultés. 
Il est vrai que , quand nos modernes nous 
disent que toutes les plantes qui ont été et qui 
naîtront à jamais , étoient contenues dans les 
premières graines, ils ont là une idée belle, 
grande, simple, et bien digne de la majesté 
de la nature. Il est vrai encore qu'on est porté 
à croire cette opinion par la facilité qu'elle 
donne à expliquer l'organisation et la végéta- 
tion des plantes : elle est fondée sur Une raison 
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ile commodité; et, chez bien des gens, cette 
raison supplée à toutes les autres. 
. Les partisans de ce sentiment avoient es- 
péré que les microscopes leur feroient voir 
dans les graines la forme de la plante qui en 
devoit naître ; mais jusqu'ici leurs recherches 
. ont été vaines. Quoique nous ne soyons pas 
prévenus de cette opinion , nous avons cepen- 
dant tenté , comme les autres , de découvrir 
cette ressemblance , mais avec aussi peu de 
succès. 

Pour pouvoir dire avec raison qne tous les 
arbres qui dévoient être produits à l'infini, 
étoient contenus dans la première graine de 
chaque espèce que Dieu créa , il nous semble 
qu'il Caudroit auparavant prouver que tous les 
arbres naissent de graines. 

Si Ton met dans la terre un bâton vert , il 
poussera des racines et des branches, et de - 
viendra un arbre parfait ; il portera des grai- 
nes qui produi|:ont des arbres à leur tour : 
ainsi, s'il est vrai qu'un arbre ne soit que le 
développement d'une graine qui le produit, il 
faudra dire qu'une graine étoit comme cachéç 
dans ce bâton de saule; ce que je ne saurois 
m'imaginer. 

On distingue la végétation des plantes de 
celle des pierres et des métaux: on dit que les 
plantes croissent par intùs-susception , et les 
pierres par juxtà-position ; que les parties qui 
composent la forme des premières croissent 
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par une addition de matière qui se fait dans 
leurs fibres, qui, étant natureliemenl lâches 
et affaissées , se dressent à mesure que les sucs 
de la terre entrent dans leurs interstices. 

C'est , dit-on , la raison pour laquelle cha- 
que espèce d'arbre parvient à une certaine 
grandeur, et non pas au-delà, parceque les, 
fibres n'ont qu'une certaine extension, et ne 
sont pas capables d'en recevoir une plus 
grande. Nous avouons que nous ne concevons 
guère ceci. Quand on met un bâton vert dans 
la terre , il pousse des branches qui ne sont 
aussi qu'une extension des mêmes fibres, ainsi 
à l'infini, et on vient de la faire très bornée. 
D'ailleurs cette extension de fibres à l'infini 
nous paroi t une véritable chimère : il n'est 
point ici question de la divisibilité de la ma- 
tière; il ne s'agit que d'un certain ordre et 
d'un certain arrangement défibres ,<iui , affais- 
sées au commencement, deviennent à la fin 
plus roides , et qu'on croit devoir parvenir 
enfin à un certain degré , après lequel il faudra 
qu'elles se cassent : il n'y a rien de si borné 
que cela. 

Nous osons donc le dire, et nous le disons 
sans rougir, quoique nous parlions devant des 
philosophes : nous croyons qu'il n'y a rien de 
si fortuit que la production des plantes ; que 
leur végétation ne diffère que de très peu de 
celle des pierres f t des métaux ; *m tin mot, 
que la plante la mieux organisée n'est quhin 
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effet simple et taciie du mouvement général 
de la matière. 

Nous sommes persuadés fpi'i! n'y a point 
tant de mystère que Ton s'imagine dans la 
forme des graines, qu'elles ne sont pas plus 
propres et plus nécessaires à la production des 
arbres qu'aucune autre de leurs parties, et 
qu elles le sont quelquefois moins ; que s'il y a 
quelques parties de plantes impropres à leur 
production , c'est que leur contexture est telle , 
qu'elle se corrompt facilement , se pourrissant 
ou se séchant aussitôt. dans la terre, de ma- 
nière qu elles ne sont plus proppres à recevoir 
les sucs dans leurs fibrilles; ce qui, à notre 
•avis , est le seul usage des graines. 

Ce que nous avons dit semble nous meFlre 
en obligation d'expliquer tous les phénomènes 
de la végétation des plantes , de la manière 
que nous les concevons : mais ce seroit le sujet 
d'une longue dissertation ; nous nous conten- 
terons d'en donner une légère idée en raison- 
nant sur un cas particulier , qui est lorsqu'un 
morceau de saule pousse des branches , et , par 
cette opération de la nature, qui est toujours 
une , nous jugerons de toutes les autres : car, 
soit qu'une plante vienne de graines , de bou- 
tures , de provins , soit qu'elle jette des racines , 
des branches , des feuilles , des fleurs , des 
fruits, c'est toujours la même action de la na- 
ture^ la variété est dans la fin, et la simplicité 
dans les moyens. Nous pensons que tout le 
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mystère de la production des branches dans 
un bâton de saule consiste dans la lenteur avec 
laquelle les sucs de la terre montent dans ses 
fibres: lorsqu'ils sont parvenus au bout, ils 
s'arrêtent sur la superficie et commencent à se 
coaguler; mais ils ne sauroient boucher le pore 
du conduit par lequel ils ont monté, parce 
qu'avant qu'ils se soient coagulés, il s'en pré- 
sente d'autres pour passer, lesquels sont plus 
en mouvement, et en passant redressent de- 
tous côtés les parties demi-coagulées qui au- 
roient pu faire une obstruction , et les poussent 
sur les parois circulaires du conduit ; ce qui 
l'alonge d'autant, et ainsi de suite : et comme 
cette même opération se fait en même temps^ 
dans les conduits voisins qui entourent celui- 
ci , on conçoit aisément qu'il doit y avoir un ^ 
prolongement de toutes les fibres, et' qu'ils 
doivent sortir en dehors par un progrès in- 
sensible. Nous le dirons encore , tout le mys- 
tère consiste dans la lenteur avec laquelle la 
nature agit : à mesure que le suc qui est par- 
venu à l'extrémité se coagule, un autre se pré- 
sente pour passer. 

Ceux qui feront bien attention à la manière 
dont reviennent les ailes des oiseaux lors- 
qu'elles ont été rognées ; qui réfléchiront sur 
la célèbre expérience de M.Perrault, d'un 
lésard à qui on avoit coupé la queue , qui re- 
vint aussitôt après ; à ce calus qui vient dans 
les os cassés , qui n'est qu'un suc répandu par 
les deux bouts, qui les rejoint, et devient os 
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lui-même ; ne regarderont peut-être pas ceci 
comme une chose imaginaire. ' 

Les sucs de la terre , que l'action des rayons 
du soleil fait fermenter, montent insensible- 
^ment jusqu'au bout de la plante. J'imagine 
que , dans les fermentations réitérées , il se fait 
comme un flux et reflux de ces sucs dans ces 
conduits longitudinaux, et comme un bouil- 
lonnement intercadent : le suc porté jusqu'à 
' Fextréraité de la plante , trouvant l'air exté- 
lieur, est repoussé en bas ; mais il la laisse , 
comme nous avons dit, toujours imprégnée 
de cpielques unes de ces parties qui s'y coa- 
gulent , qui cependant ne font point d'obstruc- 
tion, parcequ'avant qu'ils se soient coagulés, 
une nouvelle ébuUition vient déboucher tous 
les pores. Et comme il y a ici deux actions , 
inné , celle de la fermentation , qui pousse au 
dehors ; l'autre , celle de l'air extérieur, qui 
résiste ; il arrive qu*entre ces deux forces , les 
liqueurs pressées trouvent plus de facilité a 
s'échapper par les côtés ; ce qui forme les 
conduits transversaux que l'on a observés 
dans les plantes , qui vont du centre à la cii*- 
conférence , ou de la moelle jusqu'à l'écorce , 
lesquels ne font que la i^oute que le suc a prise 
en s*échappant. 

On sait que ces conduits portent le suc entre 
le bois et Técorce : l'écorce n'est autre chose 
qu'un tissu plus exposé à l'air que le corps 
ligneux , et par conséquent d'une nature diffé- 
rente ; c'est pourquoi il s'en sépare. Or les 
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SUCS arrivés par les conduits latt'raux entre 
l'écorce et le corps ligneux , y doivent perdre 
beaucoup de leur mouvetiient et de leur té- 
nuité: î** parcequ'ils sont infiniment plus au 
large qu'ils n'étoient; 2" parceque trouvant 
d'autres sucs qui ont déjà beaucoup perdu de 
leur mouvement, ils se mêlent avec eux : mais 
comme ils sont pressés par l'ébullition des 
sucs qui se trouvent dans les fibres longitu- 
dinales et transversales du corps ligneux, ne 
pouvant pas monter, ils sont obligés de des- 
cendre ; et ceci est conforme à bien des expé- 
riences qui prouvent que la sève, c'est-à-dire 
le suc le plus grossier, descend entre l'écorce 
et le bois, après être montée par les fibres li- 
gneuses. On voit par tout ceci que l'accroisse- . 
ment des plantes et la circulation de leurs sucs 
sont deux effets liés et nécessaires d'une même 
cause , je veux dire la ferijftentation. 

iSi rpn pousse plus loin ces idées , on verra 
qu'il ne faut uniquement pour la production 
d'une plante qu'un sujet propre à recevoir les 
sucs de la terre , et à les filtrer lorsqu'ils se 
présentent ; et toutes les fois que le suc conve- 
nable passera par des canaux assez étroits et 
assez bien disposés , soit dans la terre, soit 
dans quelque autre corps, il se fera un corps 
ligneux, c'est-à-dire un suc coagulé, et qui 
s'est coagulé de manière qu'il s'y est formé en 
même temps des conduits pour de nouveaux 
sucs qui se sont présentés. 

Ceux qui soutiennent qijie les plantes ne 
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sauroient être produites par un concours for- 
tuit, dépendant du mouvement général de la 
matière, parcequ'on en verroit naître de nou- 
velles , disent là une chose bien puérile ; car 
ils font dépendre l'opinion qu'ils combattent 
d'une chose qu'ils ne savent pas, et qu'ils ne 
peuvent pas même savoir. Et en effet , pour 
pouvoir avec raison dire ce qu'ils avancent , il 
Êiudroit non seuleinent qu'ils connussent plus 
exactement qu'un fleuriste ne connoît les fleurs 
de son parterre , toutes les plantes qtii sont au- 
jourd'hui sur la terre, répandues dans toutes 
les forêts, mais aussi celles qui y ont été de- 
puis le comôiencement du monde. 

Nous nous proposons de faire quelques ex- 
périences qui nous mettront peut-être en état 
d'éclaircir cette matière ; mais il nous faut plu- 
sieurs années pour les exécuter. Cependant 
c'est la seule voie qu'il y ait pour réussir dans 

- un sujet comme celui-ci ; ce n'est point dans 
les méditations d'un cabinet qu'il faut cher- 
cher ses prèuveis, mais dans le sein de la na- 
ture même. 

Nous finissons cet article par cette réflexion , 
que ceux qui suivent l'opinion que nous em- 

' brassons peuvent se vanter d'être cartésiens 
rigides, au' lieu que ceux qui admettent une 
providence particulière de Dieu dans la pro- 
duction des plantes , différente du mouvement 
général de la matière , sont des cartésiens 
mitigés qui ont abandonné la règle de leur 

maître. 

5. 
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Ce grand système de Desèartes, qu'on ne 
{>eut lire sans étonnement; ce système, qui 
vaut lui seul tout ce que les auteurs profanes 
ont jîimais écrit ; ce système , qui soulap^e si 
fort la providence , qui la fait agir avec tant de 
simplicité et tant de grandeur; ce système im- 
mortel , qui sera adnairé dans tous les âges et 
toutes les révolutions de la philosophie , est un 
ouvrage à la perfection duquel tous ceux qui 
raisonnent doivent s'intéresser avec une esr 
pece de jalousie. Mais passons, à un autre 
sujet* 

VI. Depuis la célèbre dispute de Mt'ry et 
de Duverney, que l'académie des sciences de 
Paris n'osa juger, tout le monde coniioit le 
trou ovale et le conduit hotal; tout \e monde 
sait que, le fœtus ne respirant point dans Iç 
ventre de la mère , le sang ne peut passer de 
l'artère dans la veine du poumon : ainsi il 
n'auroit pu être porté du ventricule droit dans 
le ventricule gauche du cœur, si ]a nature n'y 
avoït suppléé par ces deux conduits particu- 
liers , qui se bouchent après la naissance > 
parceque le sang abandonne cette route pour 
en prendre une nouvelle ►^ 

Mais ces conduits ne s'effacent jamais dan», 
la tortue , les canards , et autres animaux sem<^ 
blables, parce, dit on , qu'alors qu'ils sont- 
sous^ l'eau, où ils ne respirent point, ii faut 
nécessairement que le sang prenne une route^ 
différente de celle des poumons, 
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Nous fîmes mettre un canard soiisFeau pour 
voir combien de temps il pourroit vivre hor» 
de l'air, et si la circulation qui se fait par ces 
conduits pouvoit suppléer à la circulation or- 
dinaire; nous remarquâmes une effusion per- 
pétuelle de petites bulles qui sortoient de ses 
narines : cet animal perdant insensiblement 
toutTair qu-il avoit dans ses poumons, sept 
minutes SL^arès nous le vimes tomber en défail- 
lance et la^fàfi^, fJn oie que nous y mîmes le 
lendemain ne vécut que huit minutes. On voit 
que le trou ovale et le conduit botalnt servent 
point à donner à ces animaux la facilité d'aller 
-sons l'eau , puisqu'ils ne l'ont point , et qu'ils 
ne font pas ce que le moindre plongeur peut 
feire ; ils ne plongent même qu'à cause de k 
constitu tion naturelle de leurs plumes, que l'eau 
ne touche pointimmédiatement ; et comme ils 
y trouvent des choses propres à leur nourri- 
ture , ils s*y accoutument autant de tempsqu'on 
peut y être sans respirer, et y restent plus long< 
temps que les autres animaux, dont le gosier 
se remplit aussitôt qu'ils y sont enfoncés. Cela 
nous fit faire une réflexion , qui est qu'il y 
SToit de l'apparence que le sang des animaux 
aquatiques étoit plus froid que celui des au- 
tres : d'où on pouvoit conclure qu'il avoit 
moins de mouvement , et que par conséqueot 
Ips parties en étoient plus grossières ; à cause 
4e quoi la nature pourroit avoir conservé ces 
fhemîns pour y faire passer les parties dïi 
Hing qui , n'ayant pas^ encore été préparées 
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dafts le ventricule gauche, h^'auroient pas eu 
assez de mouvement pour monter dans la 
veine du poumon , ou assez de ténuité pour 
pénétrer dans la substance de ce viscère. C*est 
très légèrement que nous donnons nos con- 
jectures sur cette matière, pârceque nous y. 
sommes extrêmement neufs : si les expériences 
qfxe nous avons faites là-dessus avoient réussi, 
nous a^nancerions comme rwoe^ vi^té ce que 
Aous ne proposons, ici que cofiiattA mn doute; 
nais nous n'avons que d«s observations man- 
quées par le défaut des instrumente. Nous at- 
tendons de petits thermomètres de cinq on 
six pouces, avec lesquels nous les .pourrons 
faire avec phis de succès : ceux qui font des 
observations , ne pouvant se foire valoir de ce 
côté-là que par le mince mérite^ de Texacti- 
tude , doivent au moins y apporter le plus de 
soin qu'il est possible. r,:. , 

Nous fimeis prendre des gtrenoiiilles de terre 
que nous jugeâmes , par le lieu où on les avoit 
trouvées , n'avoir jamais été Sous l'eau , et avoir 
toujours respiré : on les mit au fond de l'eau 
près de deux fois vingtKfuatre heures ; et lors- 
qu'on les tira, elles n'en parurent point in- 
commodées. Ceci ne laissa pias de nous sur- 
prendre : car , outre que nous avions lu le 
contraire chez des auteurs qui assurent que 
ces animaux sont obligés de sortir de temps 
de dessous l'eau pour respirer , nous trouvions 
cette observation si différente de la précéden- 
te, que nous ne savions que cixttre de l'usage 
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dtt trou ovale et du conduit botal. Enfin nous 
nous ressouvînmes que nous avions observé , 
plusieurs mois auparavant , que le cœur des 
grenouilles n'a qu'un ventricule , de manière 
cfuele sang va par le cœur de la veine cave 
dans l'aorte , sans passer par les poumons ; ce 
qui fait que la respiration est inutile à ces 
animaux , quoiqu'ils meurent dans là machine 
pneumatique, dont la raison est qu'ils ont 
toujours besoin M'un peu d'air qui , par son 
ressort ,' entretiennent la fluidité du sang: mais 
il en faut si peu , que celui qu'ils prennent dans 
l'eau ou par les aliments leur suffît. 

VIL On sait que le froment, le sei^e, et 
Forge même , ne viennent pas dans tous les 
pays ; mais la nature y supplée par d'autres 
plantes ; il y en a quelques unes qui sont un 
poison mortel , si on ne les prépare , comme 
la cassave , dont le jus est si dangereux. On 
fait, en quelques endroits deNorwegc ou d'Al- 
lemagne, du pain avec une espèce de terre ^ 
dont le peuple se nourrit, qui se conscorve qua- 
rante ans sans se gâter ; quand un paysan a pv 
parvenir à se faire du pain pour toute sa vie, 
sa fortune est faite ; il vit tranquille , et ii'eé* 
père plus lien de la providence. On n'auroôt 
jamais £ût<, si l'on voaloit décrire tous les 
moyens divers que la nature emploie , et toute» 
lés précautions qu'elle a prbes , pour subve- 
nir à la vie des bommes. Conune nous hftbt«> 
tons un climat heureux , et que nous sommes 
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du nombre de ceux qu'elle a le plus faTorisés^ 
nous jouissons de ses plus grandes faveurs 
sans nous soncier des moindres : nous négli- 
geons et laissons périr, dans les bois, des 
plantes qui feroient iine des grandes commo- 
dités de la vie chez bien des peuples. On s'ima- 
gine qu'il n'y a que le bled qui soit destiné à 
la nourriture des hommes , et on ne considère 
les autres plantes que par rapport à leurs qua- 
lités médicinales; les docteurs les trouvent 
émollientes, diurétiques, dessiccatives ouas- 
tringeiHes; ^s les traitent toutes comme la 
manne qui nourrissoit les Israélites, dont ils 
ont fait un purgatif; on leur donne une infi- 
ïiité de qualités qu'elles n'ont pas, et personne 
ne p«nse à la vertu de nourrir qu'elles ont. 

Le froment , l'orge , le seigle , ont, comme les 
autres plantes, des années qui leur sont très 
favorables ; il y en a où la disette de ces grains 
n'est'pas le seul malheuir qui afflige les peu- 
ples; leur mauvaise qualité est encore plus 
cruelle. Nous croyons que , dans ces années , 
si'tristes'pour lés pauvres^ et mille fois plus 
encore pour les riches , chez un peuple chré- 
tien , ona mille moyens de suppléer à la rareté 
du bled; qu'on a sous ses pieds dans tous les 
Iwis mille ressources contre la faim; et qu'on 
admireroit la providence , au! lieu de l'accuser, 
si l'on connoissoit tous ses bienfaits. 

Danscette idée, nous avons conçu le dessein 
d'examiner les végétaux, les écorees, et une 
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inâmtc de choses qu'on ne soupçonneroit pas 
par rapport à leur qualité nutritive. La vie des 
animaux qui ont le plus de rapports à l'homme 
seroit bien employée pour faire de pareilles ex- 
périences. Nous en avons commencé quelques 
unes qui nous ont réussi très heureusement. 
La brièveté du temps ne nous permet pas de 
les rapporter ici ; d'ailleurs nous voulons les 
joindre à un grand nombre d'autres que nous 
nous proposons de faire sur ce sujet. Notre 
dessein est aussi d'çxaminer en quoi consiste 
la qualité nutritive des plantes : il n'est pas 
toujours vrai que celles qui viennent dans une 
terre grasse soient plus propres à nourrir que 
celles qui viennent dans un terrain maigre. Il y 
a dans le Quercy txn pays qui ne produit que 
quelques brins d'une herbe très courtç , qui 
sort au travers des pierres dont il est couvert ; 
cette herbe est si nourrissante , qu'une brebis y 
vit, pourvu que chaque jour elle puisse amasr^ 
ser autant qu'il en pourroit entrer dans un dé 
à coudre ; au contraire, dans le Chili, les vian- 
des y nourrissent si peu , qu'il faut absolument 
manger de trois en trois heures , comme si ce 
pays étoit tombé dans la malédiction dont dieu 
menace son peuple dans les livres saints : Téte- 
rai au pain la force de nourrir* 

Je me vois obligé de dire ici que le sieur 
Duval nous a beaucoup aidés dans ces obser- 
vations, et que nous devons beaucoup à son 
exactitude. On jugera sans doute qu'elles ne 
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sont pas considérables ; mais on est assez heu- 
reux pour ae les estimer précisénient que ce 
qu'elles valent. 

C'est le fruit de Toisiveté de la campagne. Ce- 
ci devoit mburir dans le même lieu qui Fa £adt 
naf tre : mais ceux qui vivent dans une société 
ont des devoirs à remplir ; nous devons compte 
à la nôtre de nos moindres amusements. Il ne 
faut point chercher la réputation par ces sortes 
d'ouvrages , ils ne l'obtiennent ni ne la méri- 
tent; on profite des observations , mais on ne 
connoit pas l'observateur : aussi de tous ceux 
qui sont utiles aux hommes, ce sont peut-être 
les seuls envers lesquels on peut être ingrat 
sans injustice. 

Il ne faut pas avoir beaucoup d'esprit pour 
avoir vu le Panthéon , le Colysée^ des pyra- 
mides ; il n'en faut pas davantage pour voir 
un ciron dans le microscope , ou une étoile 
par le moyen des grandes lunettes ; et c'est en 
cela que la physique est si admirable: grands 
génies, esprits étroits , gens médiocres , tout 
y joue son personnage : celui qui ne saura pas 
faire un système comme Newton , fera une ob- 
aervation avec laquelle il mettra à la torture 
ce grand philosophe; c^>endant Newton sera 
toujours Newton, c'est-à-dire le successeur de 
Descartes , et l'autre un homme commun, un 
-vil artiste , qui a vu une fois , et n'a peut-être 
jamais pensé. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ A LA RENTRÉE DU PARLEMENT 
DE BORDEAUX. 

I7a5. , , ^ 

V^UE celui d'eatre nous qvi aura' rendu le^ 
lois esclaves de Finiquitë de ses jugemeQts, 
périsse sur l'heure ! Qu'il trouve en tout Heu 
la présence d'un dieu vengeur , < t les puis- 
sances célestes irritées 1 Qu'un feu ^orte de desr 
sou§ terre et dévore sa ;niaison ! Que sa pos- 
térité soit à jamais humiliée î Qu'il cherche 
son pain et ne le trouve pas! Qu'il soit un 
exemple affreux de la jus^tice du ciel , cpmme 
il en a été un de l'injustice de la terre ! 

C'est à peu prçs ainsi, messieurs , que par- 
loit un grand empereur ; et ces paroles si tris- 
tes, si terribles, sont po\ir vous pleines de 
consolation. Vous pouvez, tous dire en ce .mo- 
ment à ce peuple assemblé , avec la confiance 
d'un juge d'Israël : Si /ai cornmis quelcjue 
injustice , si f ai opprimé cfimlejuiin de vous^ 
si/ai reçif des présents de £fuel€fuun d en- 
tre vojiSr ^u'i^ éleye la voiop,^ quil parle 
contre rn/oi auoc^yeux du seigneur: Loqui- 

IIINI U£ WB, GORAM domino , £X CONTEMNAM 
ILIi^UO HOQIE. 

Je ne parlerai donc ppmt de ces grandes 
corruptions qui , dans tqus^ Içs temps ont été 

IfONTfSQ. OEUY. MEXi. 2. 6 
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le présage du changemeat .ou de la chute des 
états ; décès injustices de dessein formé; de 
ces méchancetés, de système ; de ces vies touteé' 
marquées de crimes, où des jours d'iniquités 
ont toujours suivi des jours-d'iniquités; de ce^ 
magistratures exercées au milieu des repro- 
ches, des pleurs , des murmures , et des crain- ' 
tes de tous les citoyens : contre des juges pa- 
reils , contre des hommes si funestes , il fau- 
droît un tonnerre; la honte et les reprocher 
ne -sont rien. 

Ainsi supposant dans un magistrat sa verttt 
essentielle , qui est la justice , qualité sans la« 
quelle il n'est qu'un monstre dans la société ; 
et avec laquelle il peut être un très mauvais 
citoyen , je ne parlerai que des afecessoirefe qui 
jieuvent faire que cette justice abondera plus 
ou moins. Il faut qu'elle soit éclairée ; il feut 
quelle soit prompte, qu'elle ne soit point aus- 
tère , et ^nfin qu'elle soit universelle. 

Dans l'origine de notre monarchie, nos 
pères , pauvres, et plutôt pasteurs -que labou- 
reurs, soldats plutôt que citoyens, avoiént 
peu dHntéréts à régler ; quelques lois sur le 
partage du butin , sur la pâture ou le krcin 
des bestiaux , régloient tout dans la républi- 
que : tout le monde étoit bon pour être ma* 
gistrat diez un peuple qui dans ses mœurs 
suivoit la simplicité delà nature, et à qui son 
, ignorance et sa grossièreté fournissoient des 
moyens ausii faciles qu'injustes de terminerles 
différents , comme k sort , les épreuves par 
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TeaU) par le feu» les combats sin^Hers, etc. 

Mais depuis que nous avons quitté nos 
moeurs sauvages; depuis que, Taimfueurs des 
Gaulois et des Romains , nous avons pris leur 
police; que le code militaire a cédë au code 
civil ; depuis sur- tout que les lois des fiefs 
n'ont plus été les seules lois de la noblesse , 
le seul code de Tétat , et que par ce dernier 
changement le commerce et le labourage on^ 
€té encouragés ; que les richesses des particur 
lier s et leur avarice se sont accrues ; qu'on 
a eu à démêler de grands intérêts , et des in^ 
téréts presque toujours oacbés ; que la bonne 
foi ne s'est réservé que quelques affaires de 
peu d'importance , tandis que l'artifice et la 
fraude se se sont retirées dans les contrats; nof 
codes se sont augmentés; il a fallu joindre lei 
lois étrangères aux nationales ; le respect pour 
la religion y a mêlé les canoniques; et les mftr 
gistratures n'ont plus été le partage que dep 
citoyens les plus éclairés. 

Les juges se sont toujours trouvés au mir 
lieu des pièges et des surprises, et la vérité a 
laissé dans leur esprit les mêmes n^éfiances que 
l'erreur. 

L'obscurité du fond a fait naitre la forme. 
Les fourbes , qui ont espéré de pouvoir ca-^ 
cher leur malice, s'en ^ont fût une espèce 
d'art : des professions entières se sont établie^ ^ 
les unes pour obscurcir, les autres pour alon* 
ger les affaires ; et le juge a eu moins de peine 
k se défendre de la mauvaise foi du plaideur» 
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. que de Taitifice de celui à qui il confioit ses 
intérêts. 

Pour lors il n'a plu§ suffi que le majg^istrat 
examinât la pureté de ses intentions; ce n'a 
plus été assez qu'il put dire à Dieu, Proba 
me , Deus , et scito cor meum : il a' fallu qu'il 
examinât son esprit, ses connoissandes , et set 
talents ; il a fallu qu'il se rendît comple de ses 
études, c[u'il portât toute sa vie le poids d'une 
application sans relâche, et qu'il vit' si cette 
application pouvoit donner à son esprit la me- 
sure de connoissances et le dégrîé'^e lumière 
que son état exigeoit. 

On lit dans les relations de certains Voya- 
geurs , qu'il y a des mines où les travailleurs- 
ne voient jamais le jour: ils sont une image 
bien naturelle de ces gens dopt l'esprit, ap- 
pesanti sous les organes , n'est capable de re- 
cevoir aucun degré de clairvoyance. Une pa- 
reille incapacité exige d'un homme juste qu'il 
se^retire de la magistrature ; une moindre in- 
capité exige d'un homme juste qu'il la aur- 
itiontepar des sueurs et i>ar des veilles- 

Il faut encore que la justice smt prompte. 
Souvent Tinjustice n'est pas dans le jugelneut, 
elle est dans les délais ; souvent l'examen a ' 
fait plus de tort qu'une décision contraif^. 
Dans la constitution présente, c'est un état 
que d'être plaideur; on porte ce titre jusqu'à 
sOu dernier âge : il va à la postérité; il passée 
de neveux en neveux , jusqu'à la fm d'une maU 
beureuse famille. 
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La pauvreté semWe toujours attachée à ce 
tidre si triste. I^a justice la plus exacte ue ' 
sauve jamais que d'une pfirtie des malheurs ^ 
et tel est Tétat des choses , que les formalités 
introduites pour conserva i^I'ordre public sout 
aujourd'hui le fléau des particuliers. L'indusr 
trie du palais est devenu une source de for tune, 
eonune le commerce et le labourage; la mal» 
tôle a trouvé à s'y repaître , et à disputer à la 
chicane la ruine d'un malheureux plaideur. 

Autrefois les gens de bif us menoient devant 
les tribunaux les hommes injustes : aujourr 
d*hui ce sont les hommes injustes qui y tradui- 
sent les^ens de bien. Le dé|>ositaire a osé nier 
If dépôt , parcequ'il a espéré que la bonne loi 
craintive se lassenoit biaitôt de le demander 
en justice; et le ravisseur a fait connoitre à 
celui qu'il opprimoit, qu'il n étoit point de sa 
prudence de continuer à lui demander raison 
de ses violences. 

On a vu i^ ô siècle malheureux !) des hom- 
mea iniques menacer de la justice ceux à qui 
i^s enlevoient leurs biens , et apporter pour 
raison4e leurs vexatù>ns.la loiigueurdu tonps, 
et la ruiae inévitable à ceux qui voudroient les 
faire cesser. Mais quaad l'état de ceux qui 
plaident ne seroit point- ruineux, il sufiiroit 
qu'il fut incertain pour nous engager à le faire 
finir. Leur condition est toujours malhei¥> 
reuse, parcequ'il leur manque quelque sûreté 
. du côté de leurs biens^de leur fortune , et de 
leur vie. 

6. 
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Cette même eonsidération dôk inspirer à un 
magistrat juste une grande affabilité , puisqu'il 
a toujours affaire à de» gens malheureux. Il 
faut que le peuple soit toujours présent à 
ses inquiétudes ; Semblable à ees bornes que 
les voyageurs trouvent dans les grands ehe^ 
mins , sur lesquelles il repose leur fardeau. 
Cependant on a vu des ju^es qui , refusant à 
leurs parties tous les égards , pour conservei*, 
disoient -ils, la neutralité, tomboient dans 
une rudesse qui les en faisoit plus sûrement 
sortir. 

Mais qui est-ce qui a jamais pii dire , si l'on 
en eicepte les stoïciens , que cette affection 
générale pour le genre humain , qui est la vertu 
de l'homine considéré en lui-même , soit une 
vertu étrangère an caractère de juge ? Si c'est 
la puissance qui doit endurcir les cœurs , voyez 
comme l'autorité paternelle endurcit le cœur 
des pères , et réglez votre magistrature sur la 
première de toutes les magistratures. 

Mais , indépendamment de l'humanité , la 
bienséance et l'affabilité , chez tin peuple poli , 
deviennent une partie de la justice ; et un juge 
qui en manque pour ses clients commence des- 
lors à ne plus rendre à chacun ce qui lui ap- 
partient. Ainsi , dans nos mœurs , il faut qu'un 
juge se conduise envers les parties de manière 
qu'il leur paroisse bien plutôt réservé que 
grave, et qu'il leur fasse voir la probité de 
Caton sans leur en montrer la fttdesse et l'aus- 
térité. 
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J'avoue qu'il y a des occasions où il ft'esft 
point d'ame bienfaisante qui ne se sente in- 
dignée. L'usage qui a introduit le» sollicita- 
tions, semble avoir été fiait j^our éprouver la 
patience des juges qui ont du courage et dé 
la probité. Telle est la corruption du cœur 
des hommes , qu'il semble que la conduite gé- 
nérale soit de la supposer toujours dans le 
/cœiir des autres. 

Qvous qui employez pour nous séduire 
tout ce que vous pouvez voïis imaginer de 
plus inévitable ; qui pour nous mieux gagner 
cherchez tontes nos faiblesses ; qui mettez en 
œuvre la flatterie , les bassesses, le crédit des 
grands , le charme de nos amis, l'ascendant 
d'une' ép'ouse chérie , quelquefois même un 
empire qtie vous croyez plus fort ; qui, choi- 
sissant toutes nos passions ; faîtes attaquer 
tïOtre ccteur par l'endroit le moins défendu; 
puissiez-vous à jnmais manquer tous vos des- 
seins , et n'obtenir que de la confusion dans 
vos eiift*eprises 1 Nous n'aurons point à vous 
faire les reproches que dieu fait aux pécheurs 
dans les livres saints , Vous m avez fait ser- 
vir à vo3 ptiifùîtésj -hous résisterons à vos 
solieitâtions leS plus hardies ,' et nous vous fe- 
rons sentir la corruption de votre cœur et la 
droiture du nôtre. 

Il faut que la justice soit universelle. Un 
jugé ne doit pas être comme l'ancieti Caton^ 
qui fut le plus juste sur son tribunal , et non 
dans sa famille. La justice doit être en nous 
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une conduit^.; générale. Soyons jusies dans 
tous les lieux, justes à tous égards, envprs 
toutes personne^ , eu toutes occasioiis. 

Ceux qui ne sont justes que dans les cas oii 
leur profession l'exige, qui prétendent être 
équitables dans les affaires des autres lors- 
qu'ils ne sont pas.iiptcorruptibles danf ce qui 
les touche eux-mêmes, qui n'ont point ipis l'é- 
quité dans les plus petits événements de leur 
vie, courent risque de perdre bientôt cette vie , 
justice même qu'ils rendent sur le tribunal. Des 
juges^de cette ,esp«ce ressemblent à ces mons- 
trueuses divinités que la fable avoit inventées , 
qui lïiettoient bien quelque ordre d»ns l'uni- 
vers, naais qui , chargées de crimes et d'imper- 
fections, troubloient elles-mêmes leurs lois , et 
faisoient rentrer le monde dans toust Je* dérè- 
glements qu'elle en avoient bannis. 

Que le rôle de l'homme privé ne fasse d^i^ 
point de tort à celui de l'homme public : car 
dans quel trouble d'esprit im juge ne jette t-îl 
point les parties , lorsqu'elles lui voient les mê- 
mes passions que celles qu'il faut qu'il coriige, 
et qu'elles trouvent sa conduite repréhensi'- 
ble comme celle qui a fait nait^^l^ir s plates! 
« S'il aimoit là justice , diroient-elles, la refu- 
« seroit-il aux personnes qui lui sont unies 
«par des liens si doux, si forts, si sacrés^, 
« à qui il doit tenir par tant de motifs d'esti- 
«me, d'amour, de reconnoissance , et qui 
« i>eut-être ont mis tout leur bonheujr entre 
« ses mains ?» 

i - 
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Les jttgemettts que nous rendons snr le tri- 
bunal peuvent rarement décider de notre pro- 
bité ; c'est dans les affaires qui nous intéres- 
sent particulièrement que notre cœur se dé- 
Teloppe et se fait connoître; c'est là-dessus 
que le peuple nous juge; c'est là-dessus qu'il 
nou^ craint ou qu'il espère de nous. Si notre 
conduite est condamnée, si elle est soup- 
çonnée, nous devenons soumis à une espèce 
de récusation publique ; et le dïoit de juger , 
que nous exerçons, est mis, par ceux qui 
sont obligés de le souffrir , au rang de leurs 
calamités. 

H est temps messieurs, devons parler de 
ce jeune prince , héritier de la justice de sei 
ancêtres comme de leur couronne. L'histoire 
ne connoit point de roi qui , dans l'âge miit 
et dans la force de son gouvernement, ait eu 
des jours si précieux à l'Europe , que ceux 
de l'enfance de ce monarque. Le ciel avoit 
attaché au cours de sa vie innocente de si 
grandes destinées , qu'il sembloit étte le pu- 
pille et le roi de toutes les nations. Les hon^ 
mes des climats les plus reculés reg^rdoient 
ses jours comme leurs propres jours. Dans 
les jalousies des intérêts. divers , tous les peu- 
ples vivoient dans une crainte eommune. Nous 
ses fidèles sujets, nous Français, à qui on donne 
l'éloge d'aimer uniquement notre roi, à peine 
ayions-nous en ce poi^t l'av^n^ge sur les na- 
tions alliées , sur les nations rivales , sur les 
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nations ennemies. Un tel présent da ciel ^ si 
grand par ce qui s'est passé , si grand dans 
le temps présent, nous est encore pour Ta ve-r 
nir une illustre promesse. JVé pour la félicité 
du ^enre humain , n'y auroit-il que ses sujets 
qu'il ne rendroit pas heurei^x? Il ne. ser^ 
point comme le soleil , qui doone la yie à tout 
ce qui est loin de lui , et qui brûle tout ce qui 
rapproche. 

Nous venons de voir une grande prini- 
cesse(i) sortir du deuil dont elle étoit envi^ 
ronnée. Elle a paru , ef les pçupîes divers y 
' dans ces sortes d'événements , ui^iquement 
attentifs à leurs intérêts , n'ont regardé que 
les vertus et les agrémei>ts que le ciel a ré- 
pandus sur die. Le jeune monarque s'est in? 
cliné sur son cœur; la vertu nous est garant^ 
pour l'avenir de ce tendre amour que les char- 
mes et les grâces ont fi^it naitre. 

Soyez, grand roi, Je plus heureux des rois. 
Nous , qui vous aimons., bénissons le ciel d^ 
ce qu'il a commencé le bonheur de la monarr 
chie.par celui de la famille royale. Quelque 
grande que soit la félicité dont vous jouissez, 
vous n'avez rien qve.ce que vos peuples ont 
mille fois désiré pour vous : nous implorions 
tous le*s jours le ciel \ il nous a tout accordé : 
mais nous l'implorons çnpore. Puisse votre 
jeunesse être citée à tous les rois qui viendront 

(i) Ce discoars fttt prononcé èsms le temps Aa ma- 
Ti»g« du roi. . t . . 
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après vous ! Pnissiez-Tous , dans un âge plus 
mûr, n'y trouver rien à reprendre, et, dans 
les grands engagements où vous entrez , tou- 
jours bien sentir ce que doit à Tunivers le pre* 
mier des mortels ! Puissiez-vous toujours cul- 
tiver , dans la paix , des vertus qui ne sont pas 
moins royales que les vertus militaires , et n'ou- 
bliez jamais que le ciel , eh vous faisant naître, 
a dféja fait toute votre grandeur, et que , comme 
l'immense océan , vous n'avez rien à acquéHr ï 

Que le prince en qui vous avez mis votre 
principale confiance, qui ne trouve votre 
gloire que là où il voit votre justice , ce prince 
in&exible comme les lois mêmes , qui décerne 
toujours ce qu'il a résolu une fois ,, ce prince 
qûî aime les règles et ne connoft pas les excéj)- 
tidns , qui se suit toujours lui-même, qui voit 
la fin comme le commencement des projets , 
et qui sait réduire les courtisans aux demandes 
justes , distinguer leurs services de leurs assi- 
duités , et leur apprendre qu^ils ne sont pas 
plus à vous que vos autres sujets , puisse être 
long-temps auprès de votre trône , et y par- 
tager avec vous les peines de la monarchie ! 

Avocats, la cour connoît votre intégrité, 
et elle a du plaisir de pouvoir vous le dire. Les 
plaintes contre votre hohneur n'ont point en- 
core monté jusqu'à elle. Sachez pourtant qu'il 
ne suffit pas que votre iriinistere soit désinté- 
ressé pour être pur. Vous avez du zèle pour 
vos parties, et nous le louons; mais ce zèle 
devient criminel , lorsqu'il vous fait oublier 
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ce que vous devez à vosadversaires. Je sais 
bien que la loi d'une juste défense vous oblige 
souvent de révéler des choses que la honte 
avoit ensevelies; mais c'est un mal que nous 
ne tolérons que lorsqu'il est absolument né- 
cessaire. Apprenez de nous cette maxime, et 
souvenez-vous-en touqous : Nei dites jamais 
la vérité auoo dépens de votre vertu. 

Quel triste talent que celui de savoir dé- 
chirer les hommes ! Les saillies de certains es- 
prits sont peut-être les plus grandes épines de 
notre ministère ; et, bien loin que ce qui fait 
rire le peuple puisse mériter nos applaudis- 
sements , nous pleurons toujours sur les infor- 
tunés qu'on déshonore. 

Quoi ! la honte-suivra tous ceux qui appro- 
chent de ce sacré tribunal! Hélas! craint-on 
que les grâces de la justice ne soient trop pu- 
res ? Que peut-on faire de pis pour les par- 
ties ? On les faf t gémir sur leurs succès même , 
et on leur rend , pour me servir des termes 
de l'Ecriture , les fruits de la justice amers 
comme de VabsintJie, 

Eh! de bonne foi, que vo^ez- vous que 
nous répondions , quand on viendra nous 
dire : « !Nous sommes venus devant vous , et 
« op nous y a couvert de confusion et d'igno- 
« minie ; vous avez vu nos plaies , et vous 
V n'avez pas voulu y -mettre d'huile; vous vou- 
« liez réparer les outrages .qu'on nous a fait 
« loin de vous , et on nous en a fait sous vos 
«.yeux de plus réels; et vous navez rien dit: 
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]» TOUS que , sur le tribunal où tous étiez , 
« nous regardions comme les dieux de la terre , 
« 7}ous avez été muets comme des statues de 
« hois et de pierre. Vous dites que vous nous 
« conservez nos biens : eh ! notre honneur 
« nous est mille fois plus cher que nos biens. 
« Vous dites que vous mettez en sûreté notre 
« vie : ah ! notre honneur nous est bien d'un 
« autre prix que notre vie. Si vous n*avez pas 
« la force d'arrêter les saillies d'un orateur 
<^ emporté, indiquez>nous du moins quelque 
« tribunal plus juste que le vôtre. Que sa- 
« vons-nous si vous n'avez pas partagé le bar- 
« bare plaisir que l'on vient de donner à nos 
« parties , si vous n'avez pas joui de notre des- 
« espoir , et si ce que nous vous reprochons 
« comme une foiblesse, nous ne devons pas 
# plutôt vous le reprocher comme un crime ? » 

Avocats , nous n'aurions jamais la force de 
soutenir de si cruels reproches, et il ne seroit 
jamais dit que vous auriez été plus prompts 
à manquer aux premiers devoirs , que nous 
à vous les faire connoître. 

Procureurs, vous devez trembler tous les 
jours de votre vie sur votre ministère. Que 
dis-je ? vous devez nous faire trembler nous- 
mêmes. Vous pouvez à tous moments nous 
fermer les yeux sur la vérité, nous les ou- 
vrir sur des lueurs et des apparences. Vous 
pouvez nous lier les mains, éluder les dis- 
positions les plus justes et en abuser ; pré- 
senter sans cesse à vos parties la justice , 

MOHTisQ. œuv, méU a. 7 • 
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et ne leur faire embrasser que son orabre 
leur faire espérer la fin, et la reculer tou^ 
jours; les faire marcher dans un dédal" 
d'erreurs. Pour lors , d'autant plus dange 
reux que vous seriez plus habiles, vous feriez 
verser sur nous-mêmes une partie de la haine. 
Ce qu'il y aiu'oit de plus triste dans votre pro- 
fession, vous le répandriez sur la nôtre; et 
nous deviendrions bientôt les plus gra^idscri- 
nlinels après les premiers coupables. Mais que 
n'ennoblissez-vous votre profession par la ver- 
tu qui les orne toutes? Que nous serions char- 
més de vous voir travailler à devenir plus 
justes que nous ne le sommes ! Avec quel plai- 
sir vous pardonnerions-nous cette émulation! 
et combien nos dignités nous paroîtroient^iles 
viles auprès d'une vertu qui vous seroit chère ! 

Lorsque plusieurs de vous ont mérité l'es- 
time de la cour, nous nous sommes réjouis des 
suffrages que nous leur avons donnés : il nous 
sembloit que nous allions marcher dans des sen- 
tiers plus sûrs; nous nous imaginions nous-mê- 
mes avoir acquis un nouveau degré de justice. 

Nous n'aurons point, disions-nous, ànous dé- 
fendre de leurs artifices ; ils vont concourir avec 
nous à l' œuvre àtijcHir^ etp^ut-être verrons- 
nous le temps où le peuple sera défivré de tout 
fardeau. Procureurs, vos devoirs touchent de 
si près les nôtres , que nous , qui sommes pré- 
posés pour vous reprendre , nous vous con- 
jurons de' les observer. Nous ne vous parlons 
point en juges; nous oublions que nous som- 
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mes vos magistrats*: nous vous prions de non» 
laisser notre probité , tie ne nous point ôter le 
respect des peuples \ et^i* ne nous point em- 
pécher d*en être les pères: ' 



DISCOURS * 

SUR LKS MOTir S- Q^T DOIVENT NOUS 
ENCOURAGER AUX SCIENCES, 

PRONOKCi LE i5 NOVEltBRE 17^. 

LiA différence qu'il y a entre les grandes na- 
tions et les peuples sauvages , c'est que celles^ 
là se sont a^fdiquées aux arts et aux sciences , 
et que ceux-ci les ont' absokitnent négligés. 
C'est peut-être aux counoissances- qu'ils don« 
ncnt que la plupart des nations doivent leur 
existence. Si nous avions les mœurs des sau- 
vages de l'Amérique, deux on trois nations 
de l'Europe :»uroient bientôt mangé toutes les 
autres;. èH peut-être que quelque peuple con- 
ciliera nt.de notre monde sevanteroitv comme 
les Irocpiob, d'avoir mangé soixante-dix na- 

Mais sans parler des peiq>ks' sauvages , si 
un' Descartes étoit '^enu arft Mexique ou an 
Pérou cent ans avastt'Cbrtez et Pizarre, et 
qu'il, eàt appris à ces peuplts^qwe les hom- 
mes'^ tiomposës oonime^ibfsont^aiè peuvent 
pas éfre; immoridsp i|â£^iesii^s9ovti.dé leur 
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miLchine s'ufteat , comme <;eux de toutes les 
machines ; qiie les effets de la nature ne sont 
qu'une suite des lois et de$ communications 
du mouvement ; Corte^t, avec une poignée de 
gens , n'anroit jamais détruit Tempire du Me- 
i[iqu« , ni Pizarre crfui du Pérou. 

Qui diroit gue cette destruction , la plus 
p^rande dont rfiistoire ait jamais parlé , n*ait 
été qu'un siqiplf effet de Tignorance d'un 
principe de. philosophie ? Cela est pourtant 
Trai , et je vais le prouver. Les Mexicains 
n'avoicnt point d'armes a feu ; mais- ils avoient 
des arcs et des flèches , c'est-à-dire ils avoient 
les armes des Grecs et 'des Romains : ils 
n'av oient point de fer; mais ils avoient des 
pierres à fusil qui coupoient con^ne du fer, et 
qu'ils mettoientnau bout de leurs armes: ils 
avoient même une chose excellente pour l'art 
militaire, c'est qu'ils faisoient leurs rangs 
très serrés; et si-tôt qu'un soldat étoit tué, 
il étoit aussitôt remplacé par nn autre: ils. 
avoient une noblesse généreuse «t intrépide , 
élevée sur les principes de celles df Europe, 
qfd envie le destin de ceux qui .meurent pour^ 
la gloire. D'ailleurs la vaste étendue de f'em->> 
pire donnoit aux Mexicains mille moyens ^. 
détruire les étrangers , suppose^ qu'ib ne pus- 
sent pas les vaincre* Les^Péruviens avoient les 
marnes avanfiages; et même par- tout où. ils se 
défendirent V . pa«- tout où ils combattirent, 
ils le£r^nttavec >8uécès* Les Espagnols pen- 
sèrent méBie être iextçnmt^ par: de jMBtits 
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peuples qui eurent la résoJUitioii^. de se^éftn- 
dee. D*où vieiat donc qu'ils fortoft* sir: facile^ 
ment détruits ? c'est que tout €e ifui leur pa- 
roissoit nouveau , *un homme bai^u , un die** 
tbIv une arme à feu^ «étoit pour tem Vedtà 
d'une, puissante invisible ^ , à laifueUe. ilspse 
jugeoient incapables de résister.; Le Mmun^ 
ne manqua jamais aux Amécicaios^ knaia 
mai» seuî^oiént lespérance du suocéti Ainsi 
un mauvais principe de philosc^)liie , Tigiio- 
r«BC0 d'une cause physique ^ esa^pourdit dans 
un «ornent toutes^ lés forces de deux granda 
empires. 

Parmi nous l'invention de la poudre à car^ 
non donna un si médiocre avaninge à. la na-^ 
tion nui s'en ^servit lie première, qte'il'i^'est 
pas encore décidé. bqiMcUe eut cet arantai^. 
L'invention des lunettes d'approche nftservil 
qu'une fois aux Hollandois, Nous avons ap* 
pris à ne considérer dans tous ces effets (|u'un 
pu^r mécanisme , et par là il n'y a poin.t d'ar« 
iifice que nous ne soyd^sen état d!élader.par 
un artifice. 

Les sciemjç^ sqn^ donc très utiles, en ce 
qu'elles guérissent les, peuples de& préjugés 
destructifs^ mais, comme nous pouvons es-r 
pérer qu'une nation qui les a une fois culti- 
vées les cultivera toigjours assez pour ne pas 
tomber dans le.degré^de grossièreté et d'igno- 
rance qui peut causer sa ruine , nous allons 
parler des autres motifs qui doivent nous en- 
gager à nous y appliquer. 
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^Leprenderi) d*isstla satisfiaction intérieure 
qtKron-rtilifttBt lorsque l'oh voit augmenteir» 
FexceUendedesoii élre, etque Ton rend plus 
intelligent un être intelligent. Le second , d'est 
«Aè€ertaineicuriosi>té«[u6tcHis leshonmies ont,' 
et qui n'M jamsàsété si raisonnable cfue dans ce 
siecfe'-im Nous entendobs dire tous les jours 
queleSt bornés des connoissanoes des honmes 
Vienèent d'être -infiniment reculées, que l€S 
savants soiil^ -étonné^ de se trouver si savants y 
etiquefla-^^Miideur des succès les a fait que^ 
lois douter de la rérité des siux^s ^ ne' pren- 
drons-nous aucune part à ces bonnes nouyel* 
Umi J^iis-Mvons queTesprit humain est allé 
très loin : ne Yerrons>noHS> pas jusqu'où il a 
été , \^ chemin qu'il a £ait^ le ^emin qui lut 
reste k faire, les connoiftsanoes qu'il se flatte 
déposséder, cel les qu'il ambitionne , celles qu'il 
désespère d'acquérir ? 

Un troisième motif qui doit nous encoura- 
ger aux sciences, c'est Tespérance bien fondée 
d'y réussir. Ce qui rend les découvertes de ce 
siècle si admirables , ce ne sont pas des vérités 
simples cpi^on a trouvées , mais des inéthodes 
pour les trouver ; ce n'est pas une pierre pom^ 
l'édifiée, mais les instruments et les machines 
pour le bâtir tout entier. 

Un homme se vante d'avoir de l'or ; un autre 
se vante d'en savoir faire : certainement le véri- 
table riche seroit celui qui sauroit faire de l'or. 

Un quatrième motif, c'est notre propre bon- 
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hetir. L'amour de Té^dè 6it prmqt^ en nous 
1* $eule passsion ëteitiellé; toit«â les autre» 
nous quittent, à mesure que c^tte mis^aâile 
machine qui nous les donne, s*a|yproche de sèt 
ruine. L'ardentfe et impétueuse jeunesse, qtit 
t^ole de plaisirs ^en plaisirs , peut quelquefois 
BOUS les donner purs , parceqii'arant que nou« 
ayons eu le temps de sentir lés épnes deFun, elle 
nous fait jouir de l'autre. Dans l'âge qui la suit, 
les sens^euvent nous offrir des voluptés, mai» 
presque jamais des pkisirs. C'est pour lors que 
nous sentons que notre ame est la principale 
partie de nous-mêmes; et, comme si la chaîne 
qui l'attache aux sens étoit rompue, chez elle 
seule sont les plaisirs , mais tous indépendants^ 
Que si dans ce temps nous ne donnons point 
à notre ame des occupations qui lui convien- 
nent, cette ame faite pour être occupée, et qui 
ne Test point, to;mbe dans un ennui terrible qui 
nous mené à ranéantis8ement;.et sî, révoltés 
contre la nature, nous- nous obstinons à cher^ 
cher des plaisirs qui ne sont point f^its pour 
nous y ils semblent notis-f uir k mesure que fions 
en a2)prochons. Une jeunesse folâtre triomphe 
de son bonheur, et rious insulte sans cesse; 
comme elle sent tous s€fs avantages, elle nous 
les fait sentir ; dans les assemblées les plus vives 
toute la joie est pour elle, et pour nous les rc* 
grets. L'étude nous guérit de ces* inoonïvé* 
nients, et les plaisirs- qu'elle nous donne ne 
nous avertissent point que nous vieillissons. 
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FoB^ dùU coii^iter pour ciefl^cme féUetté qui one 
dupé^pas aittSArque-ndu». X*a vîeiUesseùi^vft 
€81 la «eule ^lii «mt< à charge : en eUerinéme^eJto 
Bfi re«t pmtç oftT sir^eUe nous, dégifade d«(n^ 
un oartotn meddey •elle nous accrédite daiifr 
un aulre. Ce n'est point le vieillard qui- «st, 
in«upf}orlable , c'est .riiomme ; c'est Fhouime 
qui ft*e»t mis dans lan^ssité de pémc d'ennui;.' 
ou d'aller de so<^jé.tési en sociétés reclien^ri 
tous les pkââirs-. • ! . .. 

Un autre motif qui doit nouts encourager à 
nous appliqua à 1 etûdé ,x;'est Futilité que peut^ 
en tij*«r la société dont nous faisons partie ^ 
nous pourrons joindre à tant de commodités 
que nous avoàs , bien des commodités qu«i nous 
n'avons pas ««eope. Le commerce , la navigar 
tion, Tasêrùnomie, la géographie, la mMe- 
cine ,. 1a physique ^ ont ^ reçu mille avantagea 
des travauxtdje ceux qui nous ont précôdés : 
n'estsce pua lin beau dessein que de travailler 
èi laisser apm» mm% lés hommes plus heureux 
que noti» ne l'avons été? 

JDfouft^ne nous plaindrons point ,. comme un 
eourtism de Néron, de l'injustice de tous les 
siècles envers ceux qui ont fait fleurir les 
sciences et les arts. M/nf>« ^ ^uïferè Aominum 
animas feranimque £ere aeprehertdetrat ^ 
non invenù hasredem. Notre siècle est bien 
peut-être aussi ingrat qu'un iautrej mais la 
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postérité nous rendra justice , et paiera les 
dettes de la génération présente. 

On pardonne au négociant riche par le re- 
tourde ses vaisseaux, de rire de l'inutilité de ce- 
lui qui Fa ccniduit comme par la main dans des 
mers immenses. On consent qu'un guerrier 
orgueilleux, chargé d'honneurs et de libres , 
inéprbe les Archimedes de nos jours , qui ont 
mis son courage en œUvr^. Dçs hommes qui , 
de dess^ formé , sont utiles à la société, les 
gens qui l'aiment, veulent bien être traités- 
oomme s'il lui étoient à charge. i 

Après avoir parlé des sc^ehces,' nous dirons* 
un mot des belles'lettres. Les livrçs>detpur^es^ 
prit, comme ceux de poésie et d'éloquence ji 
ont au moins des utilités générales ', et te& sor- 
tes d'avantages sont souvent phis grands iquc; 
des avantages particuHeBS. 

Nous apprenons dans les livres de puB es- 
prit l'art d'écrire , l'art de rendre nos idées , dci 
les exlprimer noblement , vivement , avec foi>ee , 
avec grâce, avec ordre, et avec cette variété. 
qui délasse l'esprit. 

Il n'j a personne qui n'ait vu en sa vie des. 
gens qm , appliqués à leur art , aiiroient pu le 
pousser très loin , maisx{ui , faute d'éducation , 
incapables également de rendra une idée et 
de la suivre , perddient lout l'avànlage^e leurs 
travaux et de leurs talents. 

Les sciences se touchent les unes les autres; 
les plus abstraites aboutissent à celles qui U 
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sont moins, «t le corps des sciences lient ttmt 
entier aux belles-lettres. Or les sciences ga- 
gnent beaucoup à être traitées d'une manière 
ingénieuse et délicate ; c'est par là -qu'on, en 
6te la sécheresse, qu'on prévient la lassitude , 
et qu'on les met à lâportée de tous les esprits. 
Si le P. Malebranehe avoit été un écrivain 
moins enchanteur, sa philosopha seroi t res tée 
dans le fond d'un collège comme dams une es- . 
pece de monde souterrain. II y adescartésienâ 
qui n'ont jamais lu cpie les Mondes de M. dc^ 
Fontenelle; cet ouvrage est plus utile quHia 
ouvrage plus.lort, |>areeque c'est le {Jits&é- 
ri^ux que la plupart des gens soient en état de 
lire», 

Une faut pas juger de l'utilité d'un ouvrage 
parle style que Fauteur a choisi: souvent on a. 
dit gravement des choGies puériles j souvent» 
on a dit en badmant des vérités très sé- 
rieuses, i ' , 

Mais , indépeiidanraïent de ces considéra- 
tions » les livresquii recréent Icsprit des.hon-> 
nêtes gens ne sont pas inutiles. J)e pareilles^ 
lectunes sont les iiamseinjentsies plus innoceats 
des^enrduînwnâe, pnti&qu^ils suppléent presy 
que toujôuris au\ jeux^ aux débauches, aus 
conarér^atian» médisantes^ aux projets et^M 
démardka$r de l'ambidon. ' r) 
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DISCOURS 

CONTENANT l'eLOGE DU DUG DE LA FOEGK. 
PRONONCÉ LE 25 AOUT I726. 

C<E jour si solennel pour Facadémie , ce jour 
où elle distribue ses prix, ne fait que lui re- 
nouveler le triste souvenir de celui qui les a 
fondés. * 

Mais quoique j'aie Thonncur d'occuper au- 
jourd'hui la première place de cette compa- 
gnie >, j'ose dire que je ne suis pas affligé de ses 
pertes seules : j'ai perdu une douce société, et 
je ne sais si mon esprit n'en souffrira pas au- 
tant que mon cœur. 

J'ai perdu celui qui me d(mnoit de l'émula- 
tion , que je voyois toujours devant moi dans 
le eliemtn des sciences , qui faisoit iiaitre mes 
doutes, qui savoit les dissiper. Pardoimez, 
i^ssieurs, si cet amour-propre qui accompa- 
eac tom'oursja douleur , ne m'a permis de jïar- 
ler que dé moi^ 11* ne sera pas dit que mes re- 
grets seront cackés ; et en attendant qu'une 
plume plus éloquente que la mienne ait pu 

(i) Le duc delà Force étoit mort à Pari» en i/aS ; il 
étoit protecteur de Tacadéuiie de Bordeaux. 
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faire son éloge, il faut que j*en jette ici quel- 
ques traits. 

Parpureos spargam flores , animamqne sepulti 
llû saltem accnmaUm donis. 

AEneid. lil>.VI,v. 884. 

Je ne parlerai pas de la naissance ni des di- 
gnités de M. le duc d^ la Fprce \ je m'attache- 
rai seulement à peindre son caractère. La mort 
enlevé les titres , les biens, et les dignités, et 
il ae reste guère d'un illustre mort que cette 
image fidèle qui est gravée dans le cœur d« 
ceux q^i l'ont aimé. 

Une àf^^ grandes qualités de M. le duc delà 
Force étoit une certaine bonté naturelle : cette 
vertu de rhuinanité qui fait tant d'honneur à 
l'homme, il l'avoit par excellence. Il s'attachoit 
volontiers , et il ne quittoit jamais. 

Il avoit une grande politesse: ce n'étoit pas 
im oubli de sa dignité, mais l'art de faire souf- 
£Hr aisément les avantages qu'elle lui don- 
noit. 

Cependant il savoit souvent employer bien 
à propos cette représentation extérieure qui 
fait les grands , qu'ils peuvent bien négliger 
quelquefois , mais dont ils ne sauroient sans 
bassesse s'affranchir pour toujours. 

Il aimoit les gens de mérite: il les chercha 
ordinairement parmi les gens d'esprit, mais il 
se trompa quelquefois* Dans sa jeunesse, son 
goût fut uniquement pour les belles-lettres : et 
il ne se borna pas à admirer les ouvrages des 
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autres , il attrappoit sur-tout le style maroti- 
que. Il y a de lui quelques petits ouvra geS^ de 
cette espèce qu'il fit dans cette province, et 
dans un temps où le peu de goût qu'on avoit 
pour les lettres empêchoit de soupçonner un 
grand seigneur de s'y appliquer. ■ 

Bientôt il découvrit en lui un goût plus do- 
minant pour les sciences et pour les arts ; ce 
goût devint une véritable passion, et cette 
passion ne l'a jamais quitt^ 

Outre les sciences qui sont uniquement du 
ressort de la mémoire , il s'attacha à celles pour 
lesquelles le génie seuPest un instrument pro- 
pre , à celles où un esprit doit pénétrer , où il 
doit agir , où il doit créer. 

La facilité du génie de M. le duc de la Force 
étoit admirable : ce qu'il disoit valoit toujours 
mieux que ce qu'il avoit appris. Les sa\ant5 
qui l'entendoient ambitionnoient de savoir ce 
qu'il ne savoit que comme eux. Il montroit les 
choses , et il en cachoit tout l'art : on sentoit 
bien qu'il avoit appris sans peine. 
• La nature , qui semble avoir borné chaque 
homme à chaque emploi, produit rarement 
des esprits [universels : pour M. le duc de la 
Force , il étoit tout ce qu'il vouloit être ; et , 
dans cette variété qu'il offroit toujours , vous 
ne saviez si ce que vous trouviez en lui étoit 
un génie plus étendu, ou une plus grande 
multiplicité de talents. 

M. le duc de la Force portoit sur-tout un 

MOXTEâQ. COUP, mél, 2. 8 
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esprit d'ordre et de méthode. Ses Tues étoient 
toujours simples et générales : c'est ce qui lui 
fît saisir un plan nouveau , dont les grands 
esprits , par une certaine Vitalité , furent plus 
éblouis que les autres ;• ce qui sembla être fait 
exprès pour les humilier. 

Un air de philosophie dans une administra- 
tion nouvelle séduisit les gens qjak avoient* le 
génie philosophe, et ne révolta que ceux 
qui n'avoient pa|i assez d'esprit "pour être 
trompés. 

M. le duc de la Force , pl^ de zèle pour le 
bien publie, fut la dupe de la grandeur et de 
rétendue de son esprit. Il étoit dans le minis- 
tère ; et charmé d'un plan qui épargnoit tous 
les détails , il y crut de bonne foi. 

On sait que pour lors l'erreur fut de croire 
que la grande fortune des particuliers faisoît 
la fortune publique ; on s'imagina que le capi« 
tai de la nation alloit être grossi. 

Je compak'erai ici M. le duc de la Force à 
oeux qui dans la mêlée, et dans une nuit obs- 
cure , font de belles actions dont personne ne 
doit parler. Dans ce temps de trouble et de 
confusion , il fit une infinité d'actions géné- 
reuses, dont le public ne lui a tenu aucun 
pompte.'Il ne distribua pas, mais il répandit 
ses biens. Sa générosité crut avec son opu- 
lence : il savoit que le seul avantage d'un grand 
seigneur riche est celui de pouvoir être plus 
généreux que les autres. 
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Cette vertu de générosité étoit proprement 
à, lai ; il l'exercoit sans effort : il aimoit à faire 
du bien , et il le faisoit de bonne grâce. C'é-' 
toient toujours des présents couverts de fleurs : 
il semblbit qu'il avoit de» charmes particuliers , 
qu'il les réservoit pour les temps où il devoit 
obliger quelqu'un* 

M. le duc de la Force arriii^ au temps citti- 
que de sa vie ; car il a payé le tribut de tous le»- 
hommes illustres , il a été malheureux* Il aban« 
donna à sapatriejusqu'à sa justification même : 
il apprit de la philosophie qu'il n'y a pas moins 
de force à savoir soutenir les injures que le» 
malheurs ; et y laissait au public ses jugements 
toujours aveugles , il se borna à la consolation 
de voir ses disgrâces respectées par quelques 
fidèles amis. Ainsi la patrie , qui a un droit réel 
sur nos biens et sur nos vies , exige quelque- 
fois que nous lui sacrifiions notre gloire: ainsi 
presque tous les grands hommes , ehez les ' 
Grecs et chez les Romains, souf froîcnt sans se 
plaindre que leur-ville flétrît leurs services. 

M. le duc de la Forcera passé les dernières 
années de sa vît* dans une espèce de retraite, 
n n'étoit point ée cetix qui ont besoin de rem- 
barras des affaires pour remplir le vuide dé 
leur ame : la philosophie lui offroit de grandes 
occupations, une iiiagnifique économie, un 
jugement universel. Il vivoit dans les douceurs , 
d'ime société paisible, entouré d'amis qui 
l'honoroient , toujours charmés de le voir , et 
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toujours 'ravis de Ten tendre. £t^ si les morts 
ont encore quelque sensibilité pour les choses 
d'ici -bas, puisse-t-il apprendre que sa mé- 
moire nous est toujours cbere I puisse-t-il nous 
Toir occupés à transmettre à la postérité le 
souvenir de ses rares qualités ! 

Comme on voit croître les lauriers sur le 
tombeau d*im grand poëte, il semble que l'a- 
cadémie renaisse des cendres même de son 
protecteur. Trois ans entiers s'éloient écou- 
lés sans que nous eussions pu donner une seule» 
couronne; et, ne voyant pas que les savants 
fussent moins appliqués , nous commencions 
à croire qu'ils a voient perdu la confiance qu'ils;, 
avoient en nos jugements. Nous avons cette? 
année annoncé trois prix, et deux ont été* 
donnés. 

De toutes les dissertations que nous avons^. 
reçues sur la cause et la vertu des bains ,' 
aucune n'a mérité les suffrages de i'académiç., 
Quant à.celles qui ont été faites sur la causer 
du. tonnerre^ àitMa ont mérité, deux ont par- 
tagé son attentiop. L'auteut qui a vaincu a un 
dval qui sans lui auroit mélité de vaincre , et. 
dont l'ouvrage n'a pu être lumoré que de no& 
éloges. 
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DÎSCpjUR§ 

Ï>E RiCEPTÎOW JL l'aCAI)^]*!!» FRAS^ÇÀiSE, ' 
PRONONCÉ LE 24 JANYIEft 172^. . > 

Eb m'accm'éEmt la pl^c de M; de' Sïicy^ 
▼OU5 ave» Tttô^ns a|>|Mis sm pii];^o ce qite je 
SttîsirfTiececjftte j^doiS'érre. ' 

Votii^n'avea pas voulu me comparer à hii, 
maïs me le donner pour HMxiele. 

Fait iMmr la sèciéCé, ily étoit aimable , îl y 
étoit utile : il mettoit la douceur dans leif ma- 
nières, et M sétéi?i«édttnsles mœur». 

Il joigiioit àÂ|i& befltt ^niie , nite ame plus 
bielle encore: les^ qttditésr de Fespnt n*ë«oient 
chez hii* qite'datl» le secomd dièdre 7 elles or* 
iK»éiir Te m^éttte , niais né le faisoieiM |Mts . » 

Dë€rifvwtpô*ftrii*struife;€tj^«n instr«i(8antt 
il>»e faisi^toTtfoui^à ^sifimer. To«itrie«pite^aàs 
ses ouvrages la cande«ret te }A>^silé ( le bon 
nriti3frc*'syfett«8€*«tir" le grand hoimae ne s'y 
ittotitre jamais» qu'a'^ec MaNDmnéte homme* 
• "Il s«itVott k t0F«ç ^r»«A pencha^rt natu-*^ 
rel , et il s'y attachoit encore par sesTéflesionsi 
Il jtk^eoit qu'ayant écrit sur la^morak^ il de- 
vait être plus di^oite qu'un atitre^isui* ses'ôe- 
^vcÉrs; qull ô'y^voit poitat pour lui de dis^- 

8. 
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penses, puisqu'il avoit donné les règles; qu'il 
seroit ridicule qu'il n'eût pas la force de faire 
des choses dont il avoit cru tous les hommes 
capables, qu'il abandonnât ses propres maxi- 
mes , et que dans chaque action il eût en même 
temps à rougir de ce qu'il auroit fait et de ce 
qu il auroit dit. • 

Avec quelle noblesse n'exerçoit-il pas sa 
profession ! tous ceux qui avoient besoin de 
lui devenoient ses amis. Il ne trouvoit presque 
pouprécompense ^ à la- fin de chaque jour^ que 
q^ek];ues actions de plus. Toujours, jnoiiis 
riche, et toujours plus désintéressé, il n'a 
pi'esque laissé à ses enfants que .l'honneur 
d'avoir un si illustre père. 

Vous aimez, messieurs , les hommes ver- 
tueux ; vous ne faites gracè au plus beau génie 
d'aucune qualité du cœur ; et vou5 regardez 
les talents sans la v«rtu comme des présents 
funestes , uniquement propres à donner de la 
force ou un .plus grand jour à noa ,yioes. 

Et païf là vous êteà bien dignes de ces grands 
protecteurs qui vous ont confié tleur gloire , 
qui ont youlu aller à la postérité ,uiais qui ont 
voillu y aller avec vous. * . ' , . , 

Bien des otateurs et despoëtes les o»t celé^ 
lires ; mai» il n'y a que vous qui ^af^ été éta- 
blis {>our leur; rendre, pour ainsi. 4ir^, un 
cuke réglé, - <- 

- Pleins de . zcle et d'admiration pour ce» 
grands hommes , vous les rappelez sans cesse 
à notjbe mémoire. Effet surpr^atitde l'ait! 
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Tos chants sont continuels , et ils nous pa- 
roissent toujours nouveaux. 

Vous nous étonnez toujours quand tous 
célébrez ce grand ministre (i) qui tira du 
chaos les règles de la monarchie; qui apprit 
à la France le searet de ses foi^ces , à l'Espagne 
celui de sa foiblesse ; ôta à rAllemagne ses 
chaînes , lui en donna de nouTcUes ; brisa tour- 
à -tour toutes les puissances , et destina , pour 
ainsi dire , Louis-le-Grand aux grandes choses 
qu'il fit depuis. 

Vous ne vous ressemblez jamais dans les 
éloges que vous faites de ce chancelier (ti) qui 
n'abusa ni de la confiance des rois, ni de la 
confiance des peuples , et qui , dans l'exercice 
de la magistratui^e, fut sans passion, comme 
les lois qui absolvent et qui punissent sans 
aimer ni haïr. 

Mais Ton aime sur-tout à vous voir tra- 
vailler à Tenvi au portrait de Louis-le- Grand , 
ce portrait toujours commencé et jamais fini , 
tous les jours plus avancé et tous les jours plus 
difficile. 

Nous concevons à peine le règne merveil- 
leux que vous chantez. Quand vous nous 
iisdtes voir. les sciences par- tout encouragées, 
les arts protégés, les belles-'lettres cultivées^, 
nous croyons vous entendre parler d'un règne 
jMÛsible et tranquile. Quand vous chantez les 



h) Richelûsu. 
(a) Séguier. 
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goertei et les victoires , il semble qwe vous 
nous racontiez l'histoire de quelque peuple 
scfrti du iiord j>our ehangeria fâte de la terre. 
Ici nousi voyons le roi , là !« héros. C'est ainsi 
qu'un fleuve majestneuit va se chanpjer en un 
torrent qui renVersc tout ce qui s'oppose à 
son passage : c^est ainsi que le eieî paroit au 
kboureur pur et serein , tandis que dans la 
contrée voisine il se couvre de feu, d'éclairs, 
ti de tonnerres. 

Vous m'avez, messieurs, associé à vos tra- 
vaux; vous m'avez élevé jusqu'à vous, et je 
vous rends gracfes de ce qu'il m'est permis de 
vous connoître mieux et de vous admirer de 
phis près. 

, Je vous rends grâces de ce que vous m'avez 
donné un droit particulier d'écrire la vie et les 
actions de notre jeune monarque. Puisse-t-il 
aimer à entendre les éloges que l'on donne aux 
princes pacifiques ! que le pouvoir immense 
que Dieu a mis entre ses mains soit le gage 
du bonheur de tous ! que toute la terre reposie 
sous son trône ! qu'il soit le roi d'une nation, 
et le protecteur de toutes les autres T qtie tous 
les peuples l'aiment, que ses sujets l'adorent, 
et qu'il n'y ait pas un seul homme dans funi- 
vers qui s'afflige de son bonheur et craigne 
ses prospérités ! Périssent enfin ces jalousies 
fatales qui rendent les hommes ennemis de* 
hommes ! que le sang humai» , ee scmg qui 
souille toujours la terre , soit épargné 1 et que ^ 
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pour pa^enîr à ce grand objet , ce ministre (i) 
nécessaire au monde , ce ministre tel que le 
peuple français auroit pu le demander au 
ciel 9 n^cesse^de donner ces conseils qui Tont 
au cœur du prince , toujours prêt à faire le 
bien qu'ion lui propose, ou à réparer le mal 
qu'il n'a point fait et que le temps a produit ! 

Louis nous a fait Toir que, comme les 
peuples sont soumis aux lois, les princes le 
sont à leur parole sacrée ; que les grands rois , 
qui ne sauroient être liés par une autre puis- 
sance , le sont invinciblement par les chaînes 
qu'ils se sont faites , comme le Dieu qu'ils re- 
présentent, qui est toujours indépendant, et 
toujours fidèle dans ses promesses. 

Que de vertus nous présage une fw si re- 
ligieusement gardée! Ce sera le destin de la 
France , qu'après avoir été agitée sous les 
Valois, affermie sous Henri v agrandie soiSM 
son »iceesseur, victorieuse ou indomtable 
^ous Louis-le- Grand ^ elle sera entièrement 
heureuse sous le règne de celui qui ne sera 
point foreé à vaincre, et qui mettra toute sa 
gl<^ire à gouverner, 

(i) Le cardinal d« Flcury. 
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EBAUCHE DE L^ÉLOGE HISTCmiQXJE 

DU » ' 

MARECHAL DE BERWICK. . 

AL naquit le al a août 1670 ; il étoit ffls de 
Jacques ^ duc d'York , depuis roi d'Angleterre, 
et de la demoiselle Arabeila Churchill ; et telle 
fut rétoile de cette maison de Churchill, qu'il 
en sortit xleux hommes dont Tun , dans le 
même temps , fut destiné à ébranler, et l'autre 
à soutenir les <ieux plus grandes monarchies 
de rEàrope. 

Dès l'âge de sept ans il fut envoyé en France 
pour y faire ses études et ses exçrciccs. Le duc 
d*York étant parvenu à la couronne le 6 fé- 
vrier i685, il renvoya l'amnëe suivante eu 
fioitgrié; il se trouva au siège deBude. 
■ U alla passer Thiveren Angleterre , et le roi 
le créa duc de Berwick. Il retourna au prin- 
temps en Hongrie, 6ù Tempereur lui donna 
une commission de colonel pour commander 
le régiment de cuirassiers de Taaff. Il fit la 
campagne de 1687, où le duc de Lorraine 
remporta la victoire de Mohatz;et à son re* 
tour à Vienne , l'empereur le fit sergent géné- 
ral de bataille. 

• Ainsi c'est sous le grand duc de Lorraine 
que le duc de Benvick commença* à se former; 
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et, depuis, sa yie fut en quelque fkçon toute 
militaire. 

Il revint en Angleterre,^ et le roi lui donna 
le gouYernement de Portsmouth et de la pro- 
vince de Southampton. Il avoit déjà un régi- 
ment d*in£anterie : on lui donna encore le ré- 
giment des gardes à cheval du comte d'Oxford. 
Ainsi à Tàge de <lix- sept ans il se trouva dans 
cette situation si flatteuse pour un homme 
qui a Famé élev^, de voir le chemin de la 
gloire tout ouvert , et la possibilité de faire de 
grandes choses. 

£n i638 la révolution d*Angle( erre arriva: 
et, dans ce cercle de malheurs qui environ- 
nèrent ]fi roi toutrà'-coup , le duc de Berwick 
fut chargé des affaires qui demandoient la 
plus grande confiance. Le roi ayant jeté les 
yeux sur lui pour rassemJ>ler Tarmée , ce fut 
une des trahisons des ministres de lui en en> 
voyer les ordres trop tard , afin qu'un autre 
put emmener Tarmée au prince d'Orange. Le 
hasard lui fit rencontrer quatre régiments 
qu'on avoit voulu mener au prince d'Orange , 
et qu'il ramena à son poste. Il n'y eut point 
de mouvements qu'il ne se donnât pour sau- 
ver Portsmouth, bloqué par mer et par terre, 
sans autres provisions que ce que les ennemis 
lui fournissoient chaque jour, et que le roi Jui 
ordonna de rendre. Le roi ayant pris le pariî 
de se sauver en France , il iut du nombre des 
cinq personnes à qui il se confia , et qui le sui- 
virent; et dè& que le roi fut débarqué, il l'en- 
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▼oya à Versailles pour demand«r on asile. Il 
ayoit à peine dix-huit ans. 

Presque toute l'Irlande ayant resté fidèle 
au roi Jacques, ce prince y passa au mois de 
mars 1689 ; et Ton vit une malheureuse guerre 
ou la valeur ne manqua jamais , et la conduite 
toujours. On peut dire de cette guerre d'Ir- 
lande , qu'on la regarda à Londres comme 
l'œuvre du jour et comme l'affaire capitale de 
l'Angleterre ; et, en France , comme une guerre 
d'affection particulière et de bienséance. Les 
•Anglai , qui ne vouloient point avoir de 
guerre civile chez eux , assommèrent l'Ir^ 
lande. Il parott m^me que les officiers fran- 
çais qu'on y envoya pensèrent comme ceux 
qui les y envoyoient : ils n'eurent que trois 
choses dans la tête, d'arriver, de se battre , et 
de s'en retourner. Le temps a fait voir que les 
Anglais avoient mieux pensé que nous. 

Le duc de Berwick se distingua dans quel- 
ques occasions particidieres, et fut fait lieu^ 
tenant-général. 

Milord Tyrcon^l, ayant passé en France cm 
1690, laissa le commandement général du 
royaume au duc de Berwick. Il n'avoit que 
< vingt ans, et sa conduite fit voir qu'il étoit 
l'homme de son siècle à qui le ciel avoit ac- 
cordé de meilleure heure la prudence. La perte 
de la bataille de la Boyne avoit abattu les for- 
ces irlandaises ; le roi Guillaume avoit levé le 
siège de Limer ick , et étoit retourné en Angle- 
terre : mais ou n'en «toit guère mieux. ]\Iilord 
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Chlirclnll (i)débarquatout-à-coùpcn Irlande 
avec huit mille hommes. Il l^lait en même 
temps rendre ses progrès moins rayrtdes , ré- 
tablir Tarmée, dissiper les factions , réunir les 
esprits des Irlandois : le duc de Berwick fit 
tout cela. 

£n 1691, le duc de Tjrconel étant revenu 
en Irlande , le duc de Berwick repassa en 
France , et suivit Louis XJV, comme volon- 
taire, au siège de Mons. Il fit dans la même 
qualité la campagne de 169a, sous le maré- 
chal de Luxembourg, et se trouva à la bataille 
de Steinkerque. Il fut fait lieutenant-général 
en France Tannée suivante, et il acquit beau- 
coup d'honneur à'ia bataille de Nerwinde, où 
il fiit pris. 

l^s choses qui se dirent dans le monde à 
Toccasion dç jsa prise , n'ont pu avoir été ima- 
ginées que par des gens qui avoient la plus 
haute opinion de sa fermeté et de son cou- 
rage. Il continua de servir en Flandre sous 
M. de Luxembourg, et ensuite sous M. le ma- 
réchal, dç VîUeroi. 

En if}g6 il fut envoyé secrètement en An* 
gleterre pour conférer avec des seigneurs 
anglois.qui «voient résolu de rétablir Iç roi. 
Il ayoit u|ie assez mauvaise conmiission , qiii 
étoit de déterminer ces seigneurs à agir contre 
le bon sens. Il ne réussit pas: il hâta sort re- 
•tour, parcequ'il apprit qu'il y avoit une conju- 



(i) Depuis duc de Mai^b'oroBgh.-^ 
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ration formée contre la personne du roi Guil- 
laume^ et il nevouloit point être mêlé dans 
cette entreprise. Je me souviens de lui avoir 
ouï dire qu'un homme l'avoil reconnu sur un 
certain air de famille, et sur-tout par la lon- 
gueur de ses doigts ; que par bonheur cet 
homme ctoit jacobit^ , et lui avoit dit : T)ieu 
vous bénisse dans toutes vos entreprises ! 
ce qui Favoit ^emis de son embarras. 

Le duc de Berwick perdit sa première 
femme au mois de juin 1698. Il l'avoit épou- 
sée en 1695. Elle étoit fille du comte de Clan- 
ricard. Il en eut un fils^ui naquit le ai d'oc- 
tobre 1696. 

En 1699 il fit un voyage en Italie , e|: à son 
retour il épousa mademoiselle de Bulkeley, 
fille de madame de Btilkeley, dame d'honneur 
de la reine d'Angleterre, et de M. de Bulkeley, 
frère de milord Bulkeley. 

Après la mort de Charles II , roi d'Espagne, 
le roi Jacques envoya à Rome le duc de Ber- 
trick pour compUmenter le pape sur son élec- 
tion , et lui offrir sa personne pour comman- 
der l'armée que la France le pressoit de lever 
pour maintenir la neutralité en Italie ; et la 
cour de Saint-Germain olfroit d'envoyer des 
.troupes irlandaises. Le pape jugea la besogne 
nn peu trop forte pour lui, et le duc de Ber- 
wick s'en revint. 

IJ11701 il perdit le roi son perc; et en 170a 
il servit en Flandre sous le duc de Bourgogne 
et le maréchal de Boufflers. En 170H, au re- 

% 
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tour de la campagne , il se fit naturaliser 
François, du consentement de la cour de Saint- 
Germain. 

En 1704 le roi Tenvoya en Espagne avec 
dix-huit bataillons et dix-neuf escadrons qu'ii< 
devoit commander ; et , à son arrivée , le roi 
d'Espagne le déclara capitaine-général de ses 
armées , et le fit couvrir. 

La cour d'Espagne étoit infestée par Tin- 
trigue. Le gouvernement aUoit très mal, par- 
ceque tout le monde vouloit gouverner. Tout 
dégénéroit en tracasseries, et un des princi-» 
paux articles de sa mission étoit de le^ éclair- 
cir. Tous les partis youloient le gagner: il 
n'entra dans aucun; et, s'attachant. unique- 
ment au succès des affstires, il ne regarda les 
intérêts particuliers que comme des intérêts 
particuliers ; il ne pensa ni à madame des 
Ursins, ni à Orry, ni à l'abbé d'Estrées, ni 
au goût de la reine, ni au penchant du roi; il 
ne pensa qu'à la monarchie. 

Le ducde3erwick eut ordre de travailler 
au renvoi de madame des Ursins. X-e roi lui 
écrivit : « Dites au roi mon petit- fils qu'il me 
« doit cette complaisance. Serve^vous de tou- 
« tes les raisons que vous pourrez imaginer 
.«pour le persuader; mais ne lui dites pas 
.« que je 1 abandonnerai , car il -ne le croi~ 
^ roit jamais ». Le roi d'£sp^gne.5^onaentit au 
xenvoi. . . • , . 

Cette année 4704 Jie.d|iç,<lç Berwick sauva 
J'Espagne 5 il. empécbift . l'jmuée ^ .portugaise 
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d'aller à Madrid. Sdn armée ctoit plus foible 
des detix tiers ; les ordres de la cour venoient 
coup sur coup de se retirer et de ne rien hasar- 
der. Le due de Berwick , qfui vit l'Espagne per- 
due s*il pbéissQïtjhasarda saris cesse et disputa 
tout. L'armée portugaise se retira; M. le duc 
detBerT/Kck en fit de même. A la fin de la cam- 
pagne , le duc de Berwick reçut ordre de re- 
tourner cti France. C'étoit une intrigue de 
cour ; et il éprouva ce que tant d'autres avoient 
éprouvé avant lui, que de plaire à lia' cour est 
le plus grand service que t'on puisse rendre à 
la cour, sans quoi toutes les oeuvres , pour me 
servir du langage des théologiens , ne sont que 
des œuvres mortes. 

En i7q5 le duc de Benvick fut envoyé com- 
mander en Languedoc : cette même année il 
fit le siège de Nice , et la prit. 

En 1706 il fut fait maréchal de France, et 
fut envoy v^ en Espagne pour co^nmander l'ar- 
mée contre le Portugal . Le roi d'Espagne avoit 
levé le siège de Barcelone , et avoit été obligé 
de repasser par la France et de rentrer en Es- 
pagne par la Navarre. 

J'ai dit qu'avant de quittei^ l'Espagne , la 
première fois qu'il y servit , il l'avoit sauvée ; 
iT la sauva encore cetfe fois-ci. Je passe rapi- 
dement sur les choses quei'histoire est char- 
gée de râiCiûtoteEj je dirai seulement que tout 
étoit pejrduau commencement de la cam- 
pftgne,-et cpié tout' e toit sauvé à la fin. On 
V^m yoiv% dims to lettres de madaîi^de Main- 
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tenon à la princesse des Ursin^ ee que l'on 
pensoit pour lors dans les deux cours. Oa for- 
moit des $ouhaits , et on n'a^oit pus même d'et- 
pérances. M. le maréchal de Berwiql^^ vouloir 
que la reine se retirât à son armée : des con- 
seils timides l'en avoie^it empêché. On vou- 
loit qu'elle se retirât à Pampelune, M. le maré- 
chal de Berwick fit voir que , si l'on prenoit ce 
parti , tout étoit perdu , parceque les Castillani 
se croir oient abandonnés. La reine se retira 
donc à Burgos avec les conseils , et te roi arriva 
à la petite armée. Les Portugais vont à Ma- 
drid; et le maréchal, par sa sagesse , sans Ut rer 
une seule bataille, fit vuider la Castille aux 
ennemis , et rencogna leur armée | dans le 
royaume de Valence etl' Aragon. Il les y con- 
duisit marche par marche , comme un pasteur 
conduit des troupeaux. On peut dire que cette 
campagne fut plus glorieuse pour lui qu'au- 
cune de celles qu'il a faites , parceque les avan- 
tages n'ayant point dépendu d'une bataille, sa 
capacité y parut tous les jours. Il fit plus de 
dix mille prisonniers; et par cette campagne 
il prépara la seconde, plus célèbre encore par 
la bataille d'Almanza,la conquête duroyaiune 
de Valence^, de 1* Aragon , et la prise de 
Lérida. 

Ce fut en cette année 1707 que le roi d*E8^ 
pagne donna au maréchal de Berwick les villes 
de Liria et de Xerica , avec la grandes.se de la 
première classe ; ce qui lui procura un éta- 
blissement plus gr^nd encore pour son fils du 
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premiferKt,pdi*iéïnâHàge avec dôna Caiha^ 
rina de Portugal , héritière de la maison de 
Veragua^. M.^ le marécMl lui céda tout ce qu'il 
av oî t en Espâ gfie. ' . 

Dans'ie méttie f^mps Loiiis XIV lui donna 
le ^ouVeriieraent du Limousin , de son propre 
et pur'mcJuvemetit, sans qu*il le lui eût de- 
lûàndë. 

Il fatèè que je parle de M. le duc d* Orléans ; 
et je le ferai avec d'autant plus de plaisir, que 
•ce que jfe dirai ne peut servir qu'a combler de 
gloire ruTi et lîatitre. 

M. le duc d'Orléans vint pour commander 
rarmée.^ mauvaise destinée lui fit croire qu'il 
auroit le temps de passer par Madrid. M. le 
imaréchal de Berwick lui envoya courier sur 
coiirier pour lui dire qu'il seroit bieUtôt forcé 
À livrer la bataille; M. le duc d'Orléans se mit 
en chemin, vola, et n'arriva pas. Il y eut assez de 
courtisans qui voulurent persuader à ce prince 
que le maréchal de Berwick avoit été ravi de 
donner la bataille sans lui, et de lui en ravir 
la gloire t mais M. le 'dud d'Orléans connois- 
«oit qu'il- avoit une justice à rendre , et c'est 
une chose qu'il sa voit très bien faire; il ne se 
plaignit que de son màlh ôur . " 

M. le duc d'Orléans , désespéré , désolé de 
retourner sans avoir rien fait , propose le siège 
de Lérida. M. le mareCh^l de Berwick, qui 
n'en étoît point du tout d'âfvls,«tposa à M. le 
duc d'Oi*léans ses raisons avec force ; il pro- 
ï>osa ritéme de cçfnsulter là tout» îjt siège de 
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Lerîâa fut résolu. Dès ce moment M. le duc . 
de Berwick ne vit plus d'obstacles : il savoit 
que, si la prudence est la première de toutes 
les vertus avant que d'entreprendre , elle n'est 
que la seconde après que l'on a entrepris. Peut- 
être que s'il eût lui-mêmft résolu ce siège , il 
aui\)it moins craint de le lever. M. le duc d'Or- 
léans finit la campagne avec gloire. Et ce qui 
auroit infailliblement brouillé deux hommes 
communs ne fit qu'unir ces deux-ci ; et je me 
souviens d'avoir entendu dire au maréchal que 
l'origine de la faveur qu'il avoit eue auprès de 
M. le duc d'Orléans , étoit la campagne de 
1707. 

En 1 708 M. le maréchal de Berwick , d'abbrd 
destiné à commander l'armée du Dauphiné ^ 
fut envoyé sur le Rhin pour commander sous 
rélecteur de Bavière. Il avoit fait tomber un 
projet de M. de Chamillard, dont l'incapacité 
consistoit sur-tout à ne point connoitre son 
incapacité. Le prince Eugène ayant quitté l'Al- 
lemagne pour aller en Flandre , M. le maréchal 
de Berwick l'y suivit. Après la perte de la ba- 
taille d'Oudenarde, les ennemis firent le siège 
de Lille ; et pour lors M. le maréchal de Ber- 
wick joignit son armée à celle de M. de Ven- 
dôme. Il fallut des miracles sans nombre pour 
nous faire perdre Lille. M. le duc de Vendôme 
éloit irrité contre M. le maréchal de Berwick, 
qui avoit fait difficulté de servir sous lui. De- 
puis ce temps aucun avis de M. le maréchal de 
Berwick ne fut accepté par M. le duc de Vendô- 
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me, et son ame, sî grande d'ailleurs, ne con serva 
pins qu'un ressentiment vif de l'espèce d'affront 
qu'il croyoit avoir reçu. M. le duc de Bour- 
gogne et le roi , toujours partagés entre des 
propositions contradictoires , ne savoient pren- 
dre d'autre parjli que de déférer au sentiment 
de M. de Vendôme Al fallut que le rbi envoyât 
à l'armée , pour concilier les généfaux , un 
ministre qui n'avoit point d'yeux; il fallut que 
cette maladie de la nature humaine, de ne 
pouvoir souffrir le bien lorsqu'il est fait par 
des gens que l'on n'aime pas , infestât pendant 
toute cette campagne le cœur et l'esprit de M. le 
duc de Vendôme : il fallut qu'un lieutenant^é- 
néral eût assez de faveur à la cour pour pou- 
voir faire à l'armée deux sottises l'une après ' 
l'autre , qui seront mémorables dans tous les 
temps, sa défaite et sa capitulation: il fallut 
que le siège de Bruxelles eût été rejeté d'abord, 
et qu'il eût été entrepris depuis; que l'on r^ 
solût de garder en même temps l'Escaut et le 
canal , c'est-à-dire de ne garder rien. Enfin le 
procès entre ces deux grands hommes existe ; 
les lettres écrites par le roi, par M. le duc de 
Bourgogne, par M. le duc de Vendôme, par 
M. le duc de Berwick, par M. de Chamillard, 
existent aussi : on verra qui des deux manqua 
de san^^ froid , et j'oserois peut-être même dire 
de raison. A Dieu ne plaise que je veuille 
mettre en question les qualités éminentes de 
M. le duc de Vendôme! si M. le maréchal de 
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Berwick rerenoit an monde , il en seroit fâ- 
ché. Mais je dirai dans celte occasion ce qu'Ho- 
mère dit de Glaucus : Jupiter ôla la*prudence 
à Glaucus , et il changea un bouclier d*or con- 
tre un bouclier d^airain. Ce bouclier d'or, 
M. de Vendôme avant cette campagne Favoit 
toujcrurs conservé , et il le retrouva depuis; 

En 1 709 M. le maréchal de Berwick , fut en- 
voyé pour couvrir les frontières de îa Proven- 
ce et du Dauphiné : et quoique de M. Chamil- 
lard , qui affamoit tout , eût été déplacé , il n'^ 
avoit ni argent , ni provisions de guerre et de 
bouche; il fit si bien , qull en trouva. Je me 
souviens de lui avoir ouï dire que dans sa dé- 
tresse il enleva une voiture d'argent quialloifc 
de Lyon au trésor royal; et il disoit à M. d'An- 
l^ervilliers, qui étëit son intendant d'ans ce 
temps , que dans la règle ili auroisent mérité 
tous deux qu'on leur fit leur procès. M. Dès- 
marais cria : il r^oridit qu'il lalloit fairîf sub- 
sister une armée qui avoit le royaume à sauver. 
. M. le maréchal de Berwick imaçfina uri plan 
de défense tel , qu'il étoit impossible de péné- 
trer en France de ijuelque côté que ce fût , par- 
cequ'il faisoit la corde , et que le duc de Sa- 
voie étoit obligé" de faire l'arc. Je mè souviens 
qu'étant en Piémont, lés officiers qui a voient 
servi dans ce temps-là donnoient cette raison 
cotiime les ayant tou^fôuï*» empêchés de péné- 
trer en France ; ils faisoient l'éioge du maré- 
c)ud de Berwick , et je ne le savois pas. 
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M.' le maréchal de Berwick « par ce plan 
de défense , se trouva en état de n'avoir be- 
soin que d'une petite armée , et d'envoyer au 
roi vingt bataillons : c'étoit un grand présent 
dans ce temps4à. 

Il y auroitbien de la sottise à moi de juger 
de sa capacité pour la guerre, c'est-4-direpour 
une chose que je ne puis entendre. Cependant, 
s'il m'étoit permis de me hasarder, je dirais 
que, comme chaque grand homme , outre sa 
capacité générale , a encore un talent particu- 
lier dans lequel il excelle , et qui fait sa vertu 
distinctive ; je dirois que le talent particulier 
de M. le maréchal de Berwick étoit de faire 
une guerre défensive , de relever des choses 
désespérées , et de bien connoitre toutes les 
ressources que l'on peut avoir dans les mal- 
heurs, n falloit bien qu'il sentit ses forces à cet 
égard : je lui ai souvent entendu dire que la 
.chose qu'il avoit toute sa vie le plus souhaitée, 
c'étoit d'avoir une bonne place à défendre. 

La paix fut signée à Utrecht en 1 7 1 3. Le roi 
mourut le premier de septembre 171$ : M. le 
duc d'Orléans fut régent du royaume. M. le 
maréchal de Berwick fut envoyé commanckr 
en Guienne. Me permettra-t on de dire que ce 
fut un grand bonheur pour moi , puisque c'est 
là que je l'ai connu? 

Les tracasseries du cardinal AJberoni firent 
naître la guerre que M. le maréchal de Ber- 
wick fil sur les frontières d'Espagne. Le minis- 
tère ayant changé par la mort de M. le duc 
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d'Orl<?ans, on lui ôta le commandement de 
Guienne. 11 partagea son temps entre la cour, 
Paris, et sa maison de Fitz- James. Cda me 
donnera lieu de parler de l'homme privé, et 
de donner, le^lus courtement que je pourrai, 
son caractère. 

Il n'a guère obtenu de grâces sur lesquelles 
il n'ait été prévenu. Quand il s'agissoit de ses 
intérêts, il falloit tout lui dire.... Son air 
froid, un peu sec, et même quelquefois un 
peu sévère , f ai soit que quelquefois il auroit 
semblé tm peu déplacé dans notre nation , si 
les grandes âmes et le mérite personnel avoient 
un pays. 

Il ne sa voit jamais dire de ces choses qu'on 
appelle de jolies choses. Il étoit sur -tout 
exempt de ces fautes sans nombre que com- 
mettent continuellement ceux qui s'aiment 
trop eux-mêmes .... Il prenoit presque tou- 
jours son parti de lui-même : s'il n'avoit pas 
trop bonne opinion de lui, il n'avoit pas non 
plus de méfiance; il se regardoit , il se con- 
noissoit , avec le même bon sens qu'il voyoit 
toutes les autres choses .... Jamais personne 
n'a su mieux éditer les excès, ou, si j'ose me 
servir de ce terme , les pièges des vertus : par 
exemple , il aimoit les ecclésiastiques ; il s'ac- 
commodoit assez de la modestie de leur état ; 
il ne pouvoit souffrir d'en être gouverné , sur- 
tout s'ils passoient dans la moindre chose la 
ligne de leurs devoirs : il exigcoit plus d'eux 
qu'ils n'auroient exigé de lui — Il étoit im- 
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ppssiUe de le voir et 4e ne pas aimer la 
vertu, tant on voyait de tranquillité et de 
félicité dans son ame , sur-tout (|uand on la 
comparoLtaux passions quiagitoient ses sem^ 
biables.... J'ai vu de loin, dans les livres 
de Plularque , ce qu'étoient les grands homr 
mes ; j*ai vu en lui de plus près ce qu'ils sont. 
Je ne connois que sa vie privée : je n'ai point 
vu leTiéros , mais Tliomme dont le héros est 
parti. ... Il aimoit ses amis : sa maniei;;e étoit 
de rendre des servict^s sans vous rien dire ; 
c etoit une main invisible qui vous servoit.... 
Il avoit un grand fonds de religion. Jamais 
homme n'a mieux suivi ces Icis de l'évangile 
qui coûtei^ le plus aux gens du monde : enfin 
jamais homh^e n'a tant pratiqué la religion, et 
n'en a si peu park'. ... Il ne disoit jamais de 
mal de personne ; aussi ne louoit-il jaiuais les 
gens qu'il ne crpyoit pas dignes d'être loués.... 
Il hajissoit ces disputes qui , sous prétexte de 
la gloire de Dieu , iie sont que des disputes 
' personnelles. Les malheurs du roi son père lui 
avoient appris qu'on s'expose â faire de gran- 
des fautes lorsqu'on a trop de crédulité pour 
les gens même dont le èaractei^e est le plus res- 
pectable.. «. Lorsqu'il fut nommé commandant 
en Guienne , la réputation de son sérieux nous 
effraya : mais à peine y fut-il arrivé , qu'il y 
fut aimé de tout le monde ; et il n'y a pas de 
lieu où ses grandes qualités aient été plus ad- 
mirées.... 
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Personne n'a donn^ un p^us g^aAdiexeniple 
du mépris que Ton doit faire de Tarji^ent. ... Il 
âvoit une rhodeslie dans toutes" sé's' dépenses 
qui aufoit diiï le rendre tt-ès à rfort '^afte ; car il 
nc'dépen^ék en aucune choise frivole : cepen'- 
dantil étoit toujours arriéré, parceque, mal- 
gré sa frugalité naturelle, il dépensoit beau- 
coup. Dans ses commandenients, toutes lés fa- 
milles àhgf aises ou irlandaises pSiuVi¥s, qui 
avoîent quelque relation aVèc quelqu'un de sa 
maisôu ^ -avoient une espèce' de droit dé' s'in- 
trodiiire c^ei lui; et il est sin«fulièr que cet 
homin;e , qui saroit mettre un si grand ordî-e 
dans- «<m armée, qiii avort fânt de' justesse 
dans, ses projets , perdit tout cela quand il s'a- 
gissoit de ses intérêts f)articulier5. 

Il n'étoit point du nombre de ceux qui tan- 
t^ se plaiî>nent des auteurs d'une disgrâce ^ 
tantôt clièrchent^â les flatter; il alloit à cehti 
dont il avoit sujet de se plaindre , lui dîsdit les 
sentiments de son cœur, après ^uoill ne diso{t' 
rienv."*:'' • , ' ..-..:'■. i-- 

Jamais rkn n*a mieux représenté cet état 
oè l\>n*«tift que* se troùva^îa France à la morï*^ 
d^ iHJ deTurenup. J^ me souviens du moment 
où cette uouVdleurriva: la consternation fut' 
générale. Tous detix ils avoient laissé des des- 
seins interrompus ; tous les deux une armée 
eifi péril : tous lë$ deux finirent d'une mort 
qui intéresse plus que les morts communes: 
tovLi (es detix afvoient ce mérite modeste pour 



dby Google 



lequel on aip^ à, a'<auen4rir , et ^ue Ton aime 

à regretter. V • 

Il lab^a^uiie (ejpi^e tendre , qui a passé le 
reste de sa^y^ d^* ^f^ reg^'^^s^j çjbd^^enCantA 
qui par lejiK^ Vj^ljU^, foint luievix qii^wpi Téloge 
deleurpece.. , 

M. lei^ar«clial.d|S.JBeir«irick ^ écrÂt ^es mé- 
moire^ ^t, à oel égard, ce que j'ai 4it daaft 
VEspçû 4e^ IjfiU sur.la relatioa d'HanncMi , je 
puis le.^edir^ ici :,« jG'est; u^, }>eatt mçyrqeau de 
<t raattqwté ^e4&rel^tipud HaAHon: le loéuae 
ahommex^ui a exécuté s| écrite ^Ile u^etau- 
« cune ostentation dans ^ts récits : les gjr^nda 
«^ capitaines écrivent leurA actions- avec ^impli- 
« cité ,parcequ'iU so^t |y1us glorieux de ce qu ils 
« ont Élit que de ce qu'ils ont dit. v 

Les grands homo^s sont plus soumis que les 
> autres à un examen rigoureuxdeleur conduite : 
Cbacun ai^ie à les fqipeler devfint son petit tri- 
bunal. Les soldatf romains ne faisoient-ils pa$ 
de sai^glantes railleries ai|lour du cliar de la 
Tictoire ? Ils croy oient triompher même des tri- 
c^npha^çurs| Mais c'est une belle chose pour le 
maréchai de.Pervick^ que les deux ql^tioBS 

2u'on lui a U)^ 1^ soient vmqf^vum^ ion* 
ées que sur son amour pour ses devoirs. 
L*olyection qu'on lui a faite de -c» qu(*il n*a* 
voit pas été de Texpédition d'JE^oasse en i7i5, 
n'est fondée que sur ce qu'on veul toujours 
regarder le maréchal de Qe^vfipk conu»e un 
homme sans patrie» et^u'on i»e veot pas se 
mettre dans l'esprit qu'il était. Fraufaîa» De • 
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▼enà Françoift du conseil tcment^'dcr ^« tow- 
viers maîtres y ilstmrit lés otdpes àt Lmiis XlVi 
et ensnite ceux du régent de France. Il fallut 
fairb taire son-cœur^ et sui'n'e^es'^fandsprîh- 
cipes: ii vit qu*ii n^étoit plus à lui ;'il vit qa'il 
ïïéticài phis quesrio» de se déti^rminer sur ce 
qui ëtoit le bien cônrenable, mars sur ce 
qui éloit le bien nécessaire: il sut qu'il seroit 
Jugé, 'il m^iprisa kfs jugements injustes; ni 
la faveur pojudaire, ni hi manière de penser 
de ceux qui pensent peu , ne le déterminèrent. 
Les aneien9 qtii ont traité des devoirs ne 
trouvent pas que la grande difficulté soit de 
les counoîtrevmais de choisir entre deux de- 
voirs. Il suivit le dievoir le plus fort, comme 
le destin^ Ce sont drs matières qu'on ne traite 
jamais que lorsqu'on est obligé de les traiter, 
pareequ^il ri*y a rien dans h mrmde de plus res- 
pectable qu'un prince malheureux. Dépouil* 
Ions la question : elle consiste à savoir si le 
prince 9 même rétabli , auroit été en droit de 
k rappeler. Tout ce que l'on peut dire de plus 
fort, c'est que la patrie n'abandonne jamais c 
mats cela- même n'étoitpas le cas ; il étoit pros- 
crit par sa patrie lorsqu% se fit naturaliser. 
Grotius, Puffendorff , toutes les voix par les- 
quelles l'Ëar^e a parlé, décidoicnt la ques- 
tion, et lui dédaroSent qu'il étoit François et 
soumis aux lois de la France. La France avoit 
mis pour lors la paix pour fondement de sou 
système politique. Quelle contradiction, si un 
pair du royaume , un maréchal dé France , 
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lia ELOOE DE BERWICt.. 

un go«vei»n«mr;4e! .province, r.voit désobéi à 
la défense 'd« sertir dil r^yauTne^cest^à-dirc 
ayoit désobéi réellement poUr paroitre, aux 
yeux des«ADgioiâ seuls, n'avoir pas désobéi! 
£d efifel, U n)aréclial de Berivick étoit, par 
ses dignités ,n|ême , dân»4^ circonstances par- 
ticulières; et on ne pouvoit guère distinguer 
sa présence en Ecosse d*avi c une déclaration 
de guerre avec TAngleterre. La France jugeoit 
qu'il n'ét oit point de son intérêt que cette guerre 
se fit; qu'il en résulteroit une guerre qui em- 
braseroit toute TEuropc. Comment pouvoit- 
il prendre sur lui le poidi. immense d'une dé- 
marche pareille ? On peut dire même que, s'il 
n'eut consulté que l'ambition, quelle plus 
grande ambition pouvoit-il avoir que le réta- 
b:issement de la maison de Stuart sur le trène 
d'Angleterre? On sait combien il ain^oit 6es 
enfants. Quelles déli< es pour son cœur, Vil 
avoit pu prévoir un troisième établissement 
eu Angleterre ! 

S'il avoit été consulté pour Tentreprise 
même dans les circonstancf-s d'alors, il n'en 
auroit pas été d'avjs : il croyoit que. ces sortes 
d'entreprises étoi nt de la nature de toutes 
les autres, qui doivtnt être réglées par la 
prudence , et qu'en ce cas une entreprise man- 
qu/e a deux sortes de mauvais succès ; le sud* 
heur présent , et une plus grande difficulté 
pour entreprendre de réussir à l'avenir, 

FIN OB L'iLOfiB OB* ■X&WZCX. 
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AVERTISSEMENT. 

y} m blâme avec raison la plupart des'éditeurs 
dVnsevelir la mémoire des grands hommes 
sous un fratras de productions indigestes je- 
tées en courant sur le papier. C'est aux philo- 
sophes à juger si l'on doit craindre ce f eproche 
en livrant au public ces Pensées diverses de 
Montesquieu extraites de ses manuscrits. Une 
partie a déjà paru dans les journaux ; et Ton 
desiroit le réside , demeuré jusqu'ici dans le 
porte-fetiille de quelques amateui^. Les ou- 
vrages de Montesquieu i'otfrent à l'Europe 
comme écrivain profond : ses pensées feront 
mieux connoîrre L'homme que nous admirons , 
et' peindront plus fidèlement son caractère et 
son ame que tous les éloges qui en ont été 
faits. 

Ce n'esUqu'avec tous les dehors de la parure 
qu'un écrivain hasarde de se montrer en pu- 
blic. Quand ses ouvrages excitent un grand 
intérêt, on aime à reconnoîlre dans son simple 
néglii. é la source de ses grandes pensées. L'a- 
mour-propre des lecteurs ne sauroit être blessé 
par l'amour-propre d'un auteur qui ne songe 
à parler de lui qu'à sa famiile et à ses amis. 
Montesquieu n'avoit sûrement pas d'autre pro- 
jet en écrivant ces réflexions. 
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iVlo w fils , TOUS êtes assez henrenxpoar n'avoir ni 
k rougir ni à vous enorgueillir de Totre naissance : 
la mienne est tellement proportionnée à ma fortune , 
,que je serois fâché que Tune ou l'autre fussent plus 
l^randes. 

Tous serez homme de robe on d'épée. Comme 
TOUS devez rendre compte de votre éiat, c'est à vous 
.de le choisir : dans la robe , vous trouverez plus 
d'indépendance ; dans le parti de Tépée , de plus 
grandes espérances. 

Il vous est permis de souhaiter de monter à des 
postes plus émirients,parceqii'il est permis à chaque 
citoyen de souhaiter d'être en état de rendre de plus 
jfrands services à sa patrie : d'ailleurs çne noble am- 
bition est nn sentiment utile a la société lorsqu'il 
se dirige bien. Comme le monde physique ne sub- 
siste que parceque chaque partie de la matière tend 
à s'éloigner dn centre, aussi le monde politique se 
soutient-il par le désir iutérieur et inquiet que cha- 
cun a de sortir dn lieu où il est placé. C'est en vain 
qu'une morale austère veut effacer les traits que le 
j>lus grand des ouvriers a gravés dans nos âmes : 
c'est à la morale qui veut travailler sur le cœur de 
l'homme à régler ses sentiments , et non pas à les 
détruire. Kas auteurs moraux sont presque tous 
outrées : ils parlent à l'entendement^ et non pas à 
^ctte ame. 
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PORTRAIT DE MONTESQUIEU 

PAH X.17l-MiMC. 

tJiTE personne de ma connoissance disoit : Je 
Tais faire ane asses sotte cbose, c^est mon portrait : 
je me connois assez "bien. 

Je n*ai presque jamais en de cbaçrin, encore 
moins d*ennni. 

Ma macbine est si benrensement cons traite , qne 
je sois frappé par tous les objets assez rivement 
poar qu'ils paissent me donner da plaisir, pas assez 
pour qa*ils paissent me «anser de la peine. 

J*ai l'ambition qn^il faut pour me faire prendre 
part anx choses de cette -vie ; je n'ai point celle qui 
ponrroit me faire trouver da dégont dans le poste 
oh. la natnre m'a mis. 

Lorsque je goûte un plaisir, je suis affecté ; et je 
suis toujours étonné de l'aroir recherché avec tant 
d'indifférence. 

J'ai été dans ma j<»unesse assez heureux ponr m*at- 
tacher à des femmes que j'ai cru qui m'aimoient ; 
dès que j'ai cessé de le croire , je m'en suis détaché 
soudain. 

L'étude a été pour moi le souverain remède con- 
tre les dégoûts de la vie, n'ayant jamais en de cha- 
grin qu'une heure de lecture n*ait dissipé. 

Je m'éveille le mntin avec une joie secret* devoir 
la lumière ; je vois la lumière avec une espèce d« 
ravissement; et tout le reste du jour je suis content. 
Je passe la nuit sans m'éveiUer; et le soir, quanâ 
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}€ TMs avClk\ onecspièce (i''«*|^oia|7cU#«e]neiit m'env* 
péohe de faire des réflexions. .. . • . 

Je sais presque aassi content avec des ^Qts:qnV 
vec des geus d* esprit :, car il y^jaipea.Ai'hon^nies si 
•nnnyenx qui ne, m'aient aiÛQSjÇ ; très souvent il 
n'y a rien de ^ jan^ufsaut q^'un hon^mç, ridicule. , 

Je ne lu^is pas ; de me (Hyertir ^n i^i-méme des 
homme-s que je' vois , sauf à eus^ à me prendre à leur 
tour ppur ce qu'ils yeolent. ^ ^, 

J'ai eu d^bord pour la pli^part des i^rands nn^ 
crainte puérile ; c«ès que j'ai eu fait connoissance ^ 
j'ai passé presque sans milieu jusqu'au mépris. 
. .T'ai assez aime à dire aux femmes des fadeurs , et 
k leur rendre des services c|ui coûtentsi peu. 

J'ai eu naiurellement de Tàmoiir pour le bien, et 
J'bonneur de ma patrie, et peu pour, ce qu'on ap- 
pelle la gloire; j'ai toujours senti une joie secretQ 
lorsqu'on a fait quelque règlement qui alloit au bien 
commun. . 

Quan J j'ai voyagé dans les pays étrangers , je m'y 
suis attaché comme au mien propre , j'ai pris part 
à leur fprtane , et j'aurois souhaité qu'ils fussent 
dans un état Horissant,. 

J'ai cru trouver de l'esprit à des gens qui pas- 
soient pour n'en point avojr. 

Je n'ai pas été fàcbé de passer pour distrait ; cela 
m'a fait hasarder bien des négligences qui m'au- 
roient embarrassé. 

J'aime les maisons où je puis me tirer d'affaire 
avec mon espiit de tous les jours. 

Dans les conversations et à table , j'ai toujours été 
DBvi de trouver un homme qui voulut prendre la 
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peine «le Mlkr : «n homme de cette espèce préseate 
tonjonrs le flanc , et t<ms 1m autres «ont aoin le 
booclier. 

' Rien ne m^amose jiluk qae de rdir nn contear 
ennnyeox faire ttue 'liistoite circonstanciée sans 
quartier : je ne sn'i^ pas attentif à llnstoire , mais k 
la manière Hë la' faire. Potn* la plttpart des gens , 
f aime tfaîeni les apptonYer que îèà éoontcr. 

Je n*ai jamais Tonln ^tf^rir qn^nn homme à*é»* 
jirît s^ayisât de me nfillieif deux fois de snite. ^ 

.Pai assez aimé ma famille pour faire ce qni alloit 
an bien dans les cfaosei essentielles ; mais je me suis 
affranchi des menus détails. 

Quoique mon nom ne soit Ai bon ni mauTais , 
b*ayant gnere que deux cent cinquante ans de no- 
blesse prouvée, cependant j*y suis att cbé, «* je 
serois homme à faire des substitutions. 

Quand je me fie a qnelqu^nn, je l^ fais sans ré« 
serve ; mais je me fie à très peu de personnes. 

Ce qui m*a toujours donné >nne assez manvaisa 
opinion de moi , c'est qu'il y a fort peu d'états dans 
la république auxquels j'eusse été véritablement 
propre. Quant k mon métier de président, j'ai lè 
coeur très droit : je comprenois assez les questions 
en elles-mêmes ; mais quant à la procédure , je n'y 
enteudois rien. Je m'y suis pourtant appliqué ; mais 
ce qui m'en dégontoit le plus , c'est que je voyois 
â des bétes le même talent qni me fuyoit, pour ainsi 
dire. 

Ma machine est tellement composée, que j'ai 
besoin de me recueillir dans toutes les matières un 
peu abstraites ; sans cela mes idées se confondent: 
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«t, •} je senf que je sois écooté, i) me semble 4èf 
lors que toute la question s*éTaiiooit deyant moi ; 
plliâit«rs /traces se MveiUent h la /ois 1 il résulte de 
U.qu'aâcime traot n'etut rçv«iUée. Quant ^x con*' 
recsations de roisomMfmf nt /çà Afs sqjeti font tou^ 
jèars coupés et reçQQf^ ,.jf Bp(*eu ^ire assez l?ieu. - 
• Je nVii jamais tu conl<er 4^ larmes sans . en être 
attendri. , . ' . 

Je sois amoui^ux de lamiriéw 

Je pardonne aisément, psr la raison qne,>e ^^ 
suis pas haineux; il roe semble, quf la l^aine est 
douloureuse. Lorsque quelqu'un a voulu se récon- 
cilier avec moi, j*ai.senti ma yauité Nattée , et j'ai 
cessé de regarder comme ennemi un homme qui fa« 
rendoit le «èrvice de me. donner bonne opinion de 
moi. 

Dana mes terres > avec mes vassaux ^ je n*ai jaioaia 
voulu que Ton m'aig|:||^#ur le compte de qnelqu*un. 
Qoand on m'a dit , si vous saviez les discours qui 
ont été tenus !... Je ne veux pas les savoir, ai-je ré«, 
pondu. Si ce qu'on voulolt rapporter étoit faux , je 
ne voulois pas courir le risque; de le croire : si c'é- 
toit vrai , J9 ne voulois pa^ prendre la peine de haïi: 
un faquin, . , 

A rage de trente^uq ans j'aimqis«ucore^ 

XI m'est r^ssi impossible d'aUei; c^ez quelqu'uBr 
dans des vue» d'intérêt , qu'il m'est impossible de 
reater dans les airs* 

Quand j'ai été dans le monde, je l'ai aimé comme, 
si je ne pouvois souffrir la retraite; quand j>i été 
dans mes termes , je n'ai plus songé, an monde. 

Quand je vois un homme de naéri^ , je ne le dt« 
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compose jamais ; nu bomme médiocre qui a quel- 

qnes bonnes qaatitcé, je lié ^décompose. 

.Je 8iiis\ je crois, le^ettl homme qnistieaiis des 
livres «^ joar sans étte tooché de la réputation de 
ber «sptit. Ceux qni tof*onl**anno sayent que , danii 
mei côkitersations ^ je 'be d^k'cbois pas trop à te 
paroître, et qnc j'avois "tfi!»e« le talent de prendre 
la langne de cenx avec lesquels je viTois. 

J*ai en le m.ilbenr de me dégoÂ^er très souTcnt 
des ^ens dont j^ayois 'le plus déliré la bienveillance. 

Pour mes afnis, à l'exception d'nn senl, je les ai 
totrs cfbiiserTiés. 

' " Avec mes enfants , j'ai vécu conimme arec mes 
amis. 

J'ai en pour principe de B!e jamais ftfire par au- 
trui ce que je pouvois par moi-m«^mé : c'est ce qui 
m'a porfcfà faire ma fortune par les moyens que • 
j'avois dans mes mains, la modération et la fruga> 
Hté, et noii {)a'r dés moyens étrangers , toujours 'bas 
on injustes. ' 

Quand on s'est attendu que je brillerois dans 
une con-^ersation , je ne l'ai jamais fait : j'aimois 
mieux avoir un homme d'esprit pour m'appuyer» 
que des sots pour ra'approuver. 

Tl n'y a point de gens que j'aie plus méprisés que 
les petits beaux esprit* , et les grands q^ sont sans 
probité. ' • 

.Te n'ai jamais été tenté de faire un couplet de 
chanson contre qni que ce soit. J'ai fait en ma vie 
bien dés sottises , et jamais de méchancetés. 

Je n'ai poin?t paru dépenser, mais je n'ai jamais 
été araré ; et je ne sacha pas de chose fissiez peu 
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HlfiScîItf pour que j« Teasse faite pour gagner d« 
Targent. 

Ce qui m'a tonionrs beaucoap nui , c'est. que j'ai 
toujours méprisé ceux que je n'estimois pas. 

Je n*ai pas laissé , je crois , d'augmenter mon 
bien ; j'ai fait de grandes améliorations à mes terres : 
mais je sentois que c'étoit plutôt pour une certaine 
idée d'habileté que cela me donnoit , que pour Tidée 
de devenir plus riche. 

En entrant dans le monde , on m'annonça comme 
un homme d'esprit, et je reçus un accueil assez 
fsvoraBle des gens en place : mais lorsque par le 
succès des Lettres persanes j'fus peut-être prouvé 
que j'en aTois, et que j'eus obtenu quelque estime 
de la part du public, celle des gens en place se re- 
^oidit; j'essuyai milîe dégoûts. Comptez qu'inté- 
rieurement blessés ue la réputation d'un liommc 
célèbre, c'est pour s'en venger qu'ils rbumilient, 
et qu'il faut soi-même mériter beaucoup d'éloges 
pour supporter patiemment l'éloge d'à utrni. 

Je ne sache pas encore avoir dépensé quatre louis 
par air, ni fait Uïie visite par intérêt. Dans ce que 
j'cntreprenois , je n'employois que la prudent© 
commune , et j'agissois moins pour ne pas marl- 
qner les affaires que pour ne pas manquer aux 
.iffaircs. 

.fe ne me consolerois point de n'avoir pas fait 
fortunC) si j'étois né en Angleterre ; je ne suis point 
tkché de ne l'avoir pas faite en France. 

J'avoue que j'ai trop de vanité pour souhaiter 
que mes enfants fassent un jour une grande for- 
tune : ce ne seroit qu'à force dé raison qu'ils pour- 

MOWTESQ. OîWt'.m^/. a. Il 
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roient soQttnii* Tidée de moi j ib'aaroient 

«le tonte leur Vertu pour în^àTonèi* ^ ils regarde- 

roient mon tombeau comme le monument de leur 

honte. Je puis croire qu'ils ne lé ilétmîroient pas 

de leurs propres mains ; mais ils ne le releveroient 

pas sans doute, s'il étoit à terre. .Te serois Tacliop-. 

pement éternel de la flatterie ^ et je les mettcois 

dans rembarras vingt fois par jour; ma mémoire 

seroil iucommode , et mon ombre malheureuse tour- 

roenteroit sans cesse les vivanis, 

La timidité a été le fléau de toute ma vie; elle 
sembloit obscurcir jusqu'il mes organes, lier ma 
langue, mettre un nuage sur mes pensées , denui|;cr 
mes expressions. J'étois moins sujet a ces abatte- 
ments devant des gens d*e^jrit que devant des dots: 
c'est que j'espérois qu'ils ra^^entendroient, ccUi me 
donnoit de la coufiartce. Dans les occasions , mou 
esprit , comme s'il avoit fait nu effort ^ s'en tiroit 
assex bien. Etant à LuxemT>ourg dans la salle on. 
dînoit l'empereur, le |«"ince Kiiiski me dit : « Voas^ 
« monsieur, qui venez de France, vous êtes bien 
« étonné de voir l'empereur si mal logé >».^ — Mon- 
sieur, lui dis-je , je ne suis pas fâché de voir na 
j^ays on les sujets soient mieux logés que le maître.... 
iiiant en , Piémont , le roi Victor.^me dit : m Mou* 
« sieur, vous êtes parent de M. l'abbé de Montes- ' 
« quieu , que j'ai vu ici avec M. l'abbé d'Estrade >•? 
— Sire , lui dis-je , votre majesté est comme Céar, 
qui n^avoit jamais oublié aucun nom.... Je djo'^^ls 
en Angleterre cher, le duc de Richemoud : le gen- 
tilhomme ordinaire la Boine, qui étoit un f»t ^ 
quoiqu'eavoyc de France en Hollande ^ soutint 
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que l'Ariffletérre n'étbit pas plus grande que U 
Coienne. Les Anglois étoient indignés, je tançai mon 
eoToyé. Le soir, la reinb me dit : « Je sais que vous 
m nous avez défendus contre votre M. de la Roine ». 
— Madame, je n'ai pu m'imaginer qu'un pays où 
TOUS régnez ne fut pas un grand pays. 

ymi la maladie de faice àcs livres, et d'en être 
liontenx quand je les ai fitits. 

Je iL*ài pas aimé à faire ma fortuke par le moyen 
de la cour ; j'ai songé à la faire en faisant valoir mes 
terres , et à tenir toute ma fortune immédiatement 
de la main des dieux. N....qui avoit de certaines - 
fins , me fit entendre qn'on me donneroit une pen- 
sion ; j^ dis que , n'ayant point fait de bassesses , 
je n*av(^*s pas besoin d'être eonsolé par des gracesi 

Je snis un bon citoyen , mais , dans quelque pays 
que je fusse ne, je l'aurois été tout de même. J» 
snis un bon citoyen, parceque j*ai toujours été con- 
tent de l'état où je suis, que j'ai toujours approuvé 
ma fortâne, que je n'ai jamais rougi d'elle , ni en- 
vié celle des autres. Je suis un bon citoyen, parce- 
^e j'aime le gouvernement où je suis né, sans le 
craindre , et que je n'en attends d'antre faveur que 
re bien inestimable que je partage avec tous mes 
compatriotes ;.et je rends grâces au ciel de ce qu'ayant 
mis en moi de la médiocrité en tout , il a bien voulu 
mettre un peu de modération dans mon ame. 

S'il m'est permis de prédire la fortune de mon 
ouvrage (i), il 4^ra plus approuvé que lu: de pa- 

(i) L'Esprit des Lois 

Digitizedby Google 



reilles lectures peuvent être na plaisir^ elles ilcsont 
jamais un amusement. J'avois conçu le dessein de 
donher plus d'étendue et d# profondeur à quelques 
endroits de mon Esprit; j'en suis devenu incapa- 
ble : mes lectures m*ont affoibli les yeux ; et il mt 
semble que ce qu'il me reste encore de lumière, 
Ti*est que T^urore du jour où ils se fermeront pour 
jamais. 

Si je savois quelque cbose qui me fût utile et qui 
fut préjudiciable à ma famille, je le rejeterois de 
mon esprit. Si je savois quelque chosç qui fut utile 
â ma famille et qui ne le fut pas à ma patrie , je 
cbercheruis à Toublier. Si je savois quelque chose 
utile à ma patrie et qui fàt préjudiciable à VEurope 
et au genre humain, je le rêgarderois comme oa 
crime. 

Je souhaite avoir des manières simples, reeevoit 
des services le moins que je puis, et en rendre le 
plus qu'il m'est possible. 

Je n'ai jamais aimé à jouir du ridicule des antres^ 
J'ai été peu difficile sur l'esprit àcs autres. J'éîoift 
ami de presque tous les esprits , et ennemi de pres- 
que tons les cœurs. 

J'aime mieux être tourmenté par mon cœur que 
par mon esprit. 

.Te fais faire une assez sotte chose : c'est ma généa« 



logie. 



DES ANCIENS. 



J'avoue mon goût pour les anciens; cette anti- 
quité m'enchante , et je suis toujours prêt & dire 
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jrr«e Piîiie : « C'est à Athènes qaé tous allex , res- 
« pecteis les dieux. » 

L*ooTrage divin de ce siècle, Tétémaque ^ dans 
leqnel Homère semble respirer, est «ne prenre sans 
réplique de l'excellence de cet ancien poète. Pope 
acol a senti la ^ndenr d'Homère. 

Sophocle , Euripide , Eschyle , ont d'abord porte 
le genre d'invention an point qne mms n'avons 
rien changé depuis aux règles qu'ils non» ont lais- 
sées, et qu'ils n'ont pu faire sans une connoissance 
parfaite de la nature et des passions. 

J'ai eu toute ma vie un goût décidé pour les ou- 
vrages des anciens : j'ai admiré plusieurs critiques 
faites contre eux , mais j*ai toujours admiré les an- 
ciens. J'ai étudié mon goàt, et j'ai examiné si ce 
m*ctoit point un de ces çohx^ malades snr lesquels 
OB ne doit faire aucun fond ; mais plus j'ai examiné , 
plus j'ai senti qoe j'ovois raison d'avoir senti comme 
j'ai senti. 

Les livres anciens sont pour les autcnrs , les nou- 
veaux pour les lecteurs. 

Platarque me ëharme toujours: il y a des rir- 
constinces attachées aux personnes , qui font grand 
plaisir. 

Qn'Aristbte ait été précepteur d*Aîexandrc , ou 
que Platon ait été à U cour de Syracuse , cela n'est 
lien pour letw gloire 5 la réputation de leur philo- 
sophie a absorbé tout. 

Cicéron, selon moi, est un des plus grands es- 
prits qui aient jamais été : l'ame toujours belle 
torsqu'clle n'étoit pas foible. 

peux chefs-d'œuvre : la mort de César dans Plu- 

• 11. 
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tarqne, et celle, de Nérou dans Suétone. Dans Taii*, 
on commence par avoir pitié des conjorét qa'om 
voit en péril , et ensuite de César qu'on voit assas- 
siné. Dans celle de Néron, on est étonné de le voir 
obligé par degrés de se tuer, sans aucune cause qui 
Vj contraigne , et cependant de façon à ne pouvoir 
l'éviter. 

Virgile ^ inférieur a Horaere par la grandeur et 1a 
variété des caractères, par l'invention admirable, 
l'égale par la beauté de la poésie. 

Belle i>aro]e de Séneque : Sic prœsentibus utaris 
-voluptatibus , utfuiuris non noceas. 

La même erreur des Grecs inondoit tonte lear 
philosophie; mauvaise physique, mauvaise morale, 
mauvaise métaphysique. Cest qn'ils ne sentoient 
pas la différence qu'il y a entre les qualités posi- 
tives et les qualités relatives. Comme Aristote s^est 
trompé avec son sec , son humide , son chaud , son 
froid , Platon et Socrate se sont trompé avec leur 
beau , leur bon , leur sage : grande découverte qu'il 
n'y avoit pas de qualité positive. 

X^es termes de beau , de bon , de noble , de grand , 
de parfait, sont des attributs des objets, lesquels 
sont relatifs aux êtres qui les considèrent. Il &at 
bien se mettre ce principe dans la léte ; il est Té- 
ponge de presque tous les préjugés ; c'est le fléan 
de la philosophie ancienne , de la physique d'A- 
ristote, de la métaphysique de Platon : et si on lit 
les dialoguer de ce philosophe, on trouvera qn'ils 
ne sont qu^un tissu de sophismes faits par Tigno- 
rance de ce principe. Malebranche est tombé dans 
mille sophismes pour l'avoir ignoré. 
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Jamais philosophe n'a miec». fait seittir aux 
hommes lies doacears de la yertu et la dignité de 
leor être que Marc Antpnin : le cœar est tonché , 
Tame agrandie, Tesprit éievé. 

Plagiat : avec très peu' d'esprit on pent faire cette 
oh]ection-là. Iln'y a pins d'driginanx ^ grâce aux 
petiu génies. 11 n y a pas de poëte qui' n'ait tiré, 
toute sa philosophie des anciens. Que deviendroient 
les comment;^teurs sans ce privilège? Ils ne pour- 
roient pas dire : Horace a ait ceci.... Ce passage se 
rapporte à tel autre de Théocrite, où ilest dit.... 
Je m'engage de trouver dans Cardan les pensées de 
.quelque auteur que ce soit , le moins suhtil. 

On aime à lire les ouvrages des ancien^ pour voir 
. d'autres préjugés. ' 

Il faut réfléchir sur la Polilifjue d'Aristote et sur 
les deux Républiques de Platon , si Ton veut avoir 
une juste idée des lois et ^e& mœui's des anciens 
Grecs. 

Les chercher dans leurs historiens, c'est comme 
si nous voulions trouver les nôtres en lisant les 
guerres de Louis XIV. 

République de Platon , pas plus idéale que celle 
.de Sparte. 

Pour juger les hommes, il faut leur passer les 
préjugés de leur temps. 

DESMODE&NES. 

Nous n'avons pas d'auteur tragique qui donne 
à l'ame de plus grands mouvements que Créhillon, 
qui nous arrache plus à nous-mêmes ^ qui non» rem- 
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plisse plus de la yapenr du dieu qui Tagite : il tons 
fait entrer dans le transport des bacchantes. On ne 
sanrolt jnger scm ouvrage , parceqnUl commence 
par troubler cette partie de ViVcte qoi réfléchit. C*est 
)e véritable tragique de nos jonrs, le seal qni sache 
bien exciter la véritable passion de la tragédie , ia 
terreur. Un ouvrage original en fait tonjonr» con- 
struire cinq- on six cents antres : les damiers se 
servent des premiers à-peu-prée oompie les géomè- 
tre» se servent de formales. 

.rai entendu la première représentation à* Inès 
de Castro de M. de la Motte. J'ai bien vu qa^elle n*a 
réussi qu'à force d'être bell e , et qu'elle a plu aux spec- 
latears malgré eux. On peut dire que la grandeur de 
la tragédie, le sublime et le bean, y régnent par- 
tout. Il y a un secnvtd acte qui, à mon goût, est 
plus beau que tous les autres : j'y ai trouvé un art 
souvent caehé qui ne sf^ dévoile p4s à la première 
représentation > et je me suis senti plus touché la 
denkiere fois que la première. ^ 

Je me souviens qu'en sortant d'une pièce intitu- 
lée Esope à la cour, je fus si pénétré du désir 
d'être plus honnête homme, qne je ne sache pas 
avoir formé une résolution plus forte ; bien diffé- 
rent de cet ancien qui disoit qu'il n'éroit jamais 
sorti des spectacles aussi vertueux qu'il y étoit ci^-. 
tré. C'est qu'ils ne sont plus la même cho-^e. 

Dans la plnpîwt des antenrs , je vois l'homme, 
qui écrit ; dans Montaigne, l'homme qui pense. 

Les maximes de la Kocheforeanld sont les pro*. 
verbes des gens d'esprit. 

Ce ^ni commence è ^\er notre comî^^ue, c'eat 
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foe noiw voiiickiif chci^heF le ri4iciiltf de* patrons , 
«B lien de ckercher le ridicule des manière*. Or les 
passion* ne sont pas des ridicnles par eUes-mé»^. 
Quand on dit qu'il n'y a point de qaaiités abso- 
lues, cela ne yent pa* dire qa*il n'y en a point réel- 
lement, mais qve notre esprit n* peut 'pas les dé- 
terminer. 

Quel siècle qufe le nôtre , où il y a ttfnt de eriti- 
^es et de juges, et si pen deleûtenrt» ! 

Yoltaire ik^st pas beau, il n'est qae joli , il seroit 
Iqnfenx poor l'acadéroie qne Voltaire en fnt, et il 
Ini sera quelque jour bonteux qa*il n'en ait pas été. 

Le* ouvrage* de Voltaire sont eomàie les visages 
BftL proportionné* qui brillent de jeunesse. 

Voltaire n écrira jamais une bonne bisto»re. H 
est oomme les moines , qui n'écrivent pas pour le 
sujet qu*ils traitent, mais pour la gloire de leur 
(ft^dre. Voltaire écrit pour son couvent. 

Charles XII , toujours dans le prodige , étonne et 
n'est pas grand. Dans cette histoire , il y a un mor- 
ceau admirable , la retraite de Schnlembonrg, mov- 
•eau écrit aussi vivement qu'il y en ait. L'auteur 
manque quelquefois de sens. 

Plus le poëme de la Ligue parent ^e V Enéide y 
moins il l'est. 

Toute* les épithetes dé J. B. Rousseau disent 
beaucoup; mais elles disent toujours trop, et ex- 
priment toujours au-delà. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur l'histoire de 
France, les uns avoient peut-^tre trop d'érudition 
pour avoir assez de génie, et les autres trop de génie 
pour avoir assez d'érudition. 
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S^il À«t donner \e, caractère' 4e' nos pdëtes, je 
compare Oora«iMe à Mi«bel Ange , RÀcîne à R«- 
pbael V Marot an Corre^e , La Fontaine an Titien , 
Deapréans anDcinliniqptn, Cré)>Yl]on an Onferchia, 
Toltai re ^u Gcride^ Kivktetielle atii Herïith ; Cliapelle , 
la Fare , Chanlien , an Parraesaii ; Régnier an Gcor- 
gion , la Motte à Rcmbrand ; Chapelain est an- 
deKAons d^Albert Dnrer. Si nons avions nn Milton , 
je le comparerois à .Inles Romain; â nons avions 
le^Tasse , nons le comparerions àttiCamche ; si uons 
avion» rArioste , nous le comparerions à personne, 
parceqne personne ne penl Ini être comparé. 

Un honnête homme ( M. RoHin) a^ par ses on- 
vrajjes d'histoire, enrhanté le pnblic. Cestîe coenr 
qui patle an cœnr ; on s^nt nné secrète .satisfaction 
d'entendre parler la vertu : c*e«t rabrîllc de la 
France. • 

Je n'ai guère lionne mon jugement ^ue snr les 
auteurs que j'estimois, n'ayant guère In, autant 
qii'il m'a été possible , que ceu"s que j'ai cnn les 
meilleurs. 

On parloit devant Monlesqnien du roman de 
iion Quichotte ; « Le meilleur livre de? Espagnols , 
« dit-il , est celui qui se làoque de tous les auteurs. » 

DES GRANDS HOMWES EN FRANCE (i ). 

Nous n'avons pas laissé dlavoir en France de ces 

(i) Montesquieu n'a pas fait mention de Cbarle- 
inague , parceqn'il en a parlé très au long dans \* Esprit 
des Lois , lir. XXXÏ , ehap. XVIII , tom. $ , pag. i36 de 
notre édition stéréotype. 
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hoxsanci rtre» qoi ancoîemt àU «fooéft 4m Ho- 
mains. 

La foi , la jostive » et la gvand^iu- d'aflw , mon- 
tèrent SUT le trône avec Louis IX. ' 

Tannegay <^ Châtel abandoaxiâ les etiipluis éèt 
que la vpix pablique s'élera coKttre lai ; il qniita 
sa patirie «a^a ae pla indr e pom lui 4^parf oer sea otir- 
mnres. 

Le cliancelier Olivier introduisit la justice^ins- 
qoe dana le cona^il dés roi», «t la politique plia de> 
vaut elle. 

La Traoce n a jamais en de meilleur citoyen qn« 
Louis XII. 

Le cardinal d^Amboise troa^a le» itàtcv^s du 
f>enple dana ceux via soi , et les iolérét» diir#i daaii 
ceux da peaple. 

Charles VIII connut, dans la pircmiére i«Qae»»e 
même, toutes les ra^ités de la jeuneisti 

Le cbancelier de TH^ital, tel qne k4 loi», fur 
sage pomoie elles d;in$ une cour qai n étoil calmée 
que par les plu» profondes dissÀaiulatm», ou agi- - 
t^ que par les passions les plus violeolea. 

On vit dan» la !Nooe un grand eitoyen au milieu 
des discorde» ciyil£<. • 

L*mmical de Coligny Aat asaassimé, ii!ayïini dan«> 
le ccMSc.q«ie h gWr« de l'état , el aon «ott fut itÀ , 
qi^|api;^.tmit,4e «ebellioBS il ne p«ft ^rc poni que 
par un gra^^cvima. 

Le» Goiae» fuDcut extclmea d«fns le bien et dans 
le mal qu'ils .iii^iit.à réiat. Hearenae la FTance.^ 
s'ils n'avoicAl pfis aent^ couler dan» letu» yei&es U 
sang de Cbarlemagne 1 
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n «emMe que VtAâne âe Mtron , prévAt des mar- 
ebands , fût celle de tout le penple. 

Céiiar mnroit été comparé à M. Ife prince , Vil étoif 
Tena après Ini. 

Henri IV Je n*en dirai rien, je parle â des 

Français. 

MoU montra de l'héroisme dans nne condition 
qnl ne s'appnie ordinairement qne sur d^antres 
rerttrs. 

Tarenne n'avoît point de vices ; et pent-*tre qne, 
s'il en ayoit en , il anroit porté certaines rertns 
pins loin. Sa vie est nne liymne à la louange de 
llmmanité. 

Le caractère de Montansier a quelque chose des 
anciens phtiosoplies , et de cet excès de lenr raison. 

Le maréchal de C^atinat a sontenu la yictoire arec 
modestie, et la disgrâce avec majesté , grand encore 
après la perte de sa réputation même. 

^ Yend^me n'a jamais eu rien à lui que sa gloire. 

Fontenelle , autant au-dessus des autres homnws 
par son cœur, qu'an dessus des hommes de lettres 
pwr sou esprit. . "^ 

LoaÎK ICrV, ni pacifique , ni guerrier : il avoit les 
formes de la ^iis^ice t ^e la politi'jue , de la iléro- 
tion,et l*aird'un grand roi. Dons, avec ses domes- 
tiques ^ libéral aVec êes ooartisans , avide aivec ses 
peuples , inqui«t; avec ses ennemis ,' de^pcprique 
dans sa famille , roi dans sa /cour, dur dans les 
conseils, enfant dans celui de conscience, dupe 
de tout ce qui joue le printe , les ministres , les 
femmes , et les dévots ; toujours gouvernant , et 
toujours gouverné; malhenrenx dans 9tM choix 9 
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mmatt Im sots , «mArant les taloÉfto, «migmoM i*M» 
piit ; séié«ixc dans «es amosrs, et, duis sob cbr^ ' 
■ier attadbcvieiit , fotkkt À &ire {ûtté $ «aeaae lt>t>e# 
â'«)»it Oans le» succès; éc 1« lertMl^ texs it» tt^ 
▼ers , dta courage davs «a mort, il tbkMi 1» gloire et 
la c^iom, et on Teflipéclia toute sa vie ^ «On- 
noitre ni Tune ni Tantre. Il n'anroit en presqiit 
ancan dé ees définfs^ a'il aroit été tan pen'niienz 
éUyé'^ et s il aroit en nu peu pins d'«spi«(i)« Il 
avoit Tame pkis gnmde qme l'esprit. M adà»e â« 
Maântenon abaissok «ane cesse ùette aiM pour la 
Mettre à son point. 

Lbs pins méefaanu citoyens de France toent 
Ricbelien et Lowoîe. J'en noffiinierois im ttot- 
sieme (a) ; mais éparg^ons^e dans sa disgHice. 

DE XA RELIGION. 

Dnv est «omme ce monarque qnia pk^ienra na* 
tioBS dans son empire ; ^es viennent tonliis Ini 
porter nn tribnt , et chacune Ini parie sa langue , 
religion diverse. 

Quand l'immertalité de Tame seroit'une errent, 
je serois fâché de ne pas la croire :j 'atone que je ne 
suis pas si hnmhle que les athées. Je ne sais com- 
ment ils pensent ; mais pour moi je ne veux pa# 
tioqner Tidce de mon immortalité contre e«Ue de la 

(i) Voyez Y Esprit des Lois ^ tom. H, pag. i'3 et i5 
€t tom. Itl , pag. a54 , éditiop stéréotype, 
(a) M. de Maorepas. 
•lONTESQ. œinf, méL ïa 
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b^fttttiMU d'aa joar. Je «oit channé de me cnnre. 
wmortel coùimt Diea même. Indépendammmt 
det iàéfajé^\ée$ ^ Je» idées méuphysiqnes me don* 
nevCt ane trèt-forte eapéntace de mon bonlienr éter-- 
l»ç] 1^ à laquelle je ne.Toadroit pas renoncer. 

La dérotion est noe croytniee qu'on -vant-nûeax 
qu'un antre. 

U n'y a pas de nation qui ait pins besoin de reli- 
gion que les Anglais. Ceux qui n'ont pas penr. de^ 
te pendre , doivent avoir -la penr d'être danmés. 

La dévotion trouve , pour faire de mauvaises ac- 
tions , des raisons qu'un simple honnête homme ne 
saurait trouver. 

Ce que c'est que d'être modéré dans ses principes ! 
Je passe en France pour avoir peu de religicm, en 
Angleterre pour en avoir trop. 

Ecclésiastiques : flatteurs des princes , quand ils 
ne peuvent être leurs tyrans. 

Les ecclésiastiques sont intéressés à maintenir 
les penples dans l'ignorance ; sans cela , comme 
l'évangile est simple, on leur diroit : Nous savons 
tout cela comme- vous. 

J'appelle la dévotion une maladie du coeur, qui 
donne a l'ame une folie doot le caractère est le plus 
aimable de tous. 

L'iilée des faux miracles vient de fiotre orgueil , 
qui nous fait croire que nous sommes un objet 
assez imporuut {M>ur que l'JEtre suprême renverse 
' pour nous tonte la nature ; c'est ce qui nous fait re- 
garder notre nation , notre ville , notre armée , 
comme plus chères à la divinité. Ainsi nous vou- 
lons que Dieu soit un être partial qui se dédare 
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«ans cesse pour une créature contre Tantré ^ et qni 
se plaît à cette espèce de guerre. Nons touIoùs qa*il 
entre dans nos querelles aussi virement que nons , 
«t qu*il fasse à tout moment des choses dont la - 
plus petite mettroit tonte la nature en engour- 
dissement. 

Trois choses incroyables parmi les ch([>ses in- 
croyables : le pur méchanisme des bètes , Tobéis- 
sance passive , et rinfaillibilité du pape. " 

DES JESUITES. 

Si les jésuites étoient venus avant Luther et Cal'- 
TÎn , ils anroient été les maîtres du monde. Beau 
iivte qne celui d*nn André cité par Athénée ^ de 
iis quœ falso creduntur, 

JTai peur des jésuites. Si j'offense quelque grand, 
il m*oubliera, je Toublierai ; je passerai^dans un* 
autre province, dans un autre royaume: mais si 
j*offense les jésuites à Rome, je les trouverai à 
Paris, par -tout ils m*environneut ; la coutume 
qu*ils ont de s'écrire sans cesse entretient leurt 
inimitiés. 

Pour exprimer une grande imposture , les An* 
glais disent : Cela est jésuitiquement faux. 

DES ANGLOIS ET DES FRANÇOIS. 

Les Anglois sont occupés ; ils n*ont pas le temps 
d*étre polis. 

Les François sont agréables; ils se commnni- 
^ent , sont variés , se livrent dans leurs discours , 
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$e pfpmMisiit , mÊxehtnt , coiv^cnt , et yçnt ton j<mrs 
jiLl^a'i Qe.q»*iXft.9oi0n4 tomJbéi. . 

]>« AngWU font des géoief ûo^Uevs ; ils n'imi- 
terontipaa wéiHQ Ifff «n«i«qA^ qa'ilsadmtveBt: leiwt 
pièces ressenU^le^t biea m^if^ ^ des prodactions 
régulières de la nature , qu'à ces jeux dajM ie«^pels 
«De » vû^i des ks^sftrds lusnceiu* 

A P4ri» <N| est étooirdi piur le n»«iide; oa ne eo»- 
noit que les mawesés , 6t o» n'a pas te temps de 
connoitre les vices et les rertos. 

Si Ton me demmide qaels préjiigés ont les An- 
glais y en yérité je ne sanrois dire lequel , ni la 
gv^tv^t m h. naissanee, ni les dignités, ni les 
iMNiimai^ i bonnes fortunes, ni k délire d« Xnk fa- 
▼enr det ministres : ils vealei»! que le» liommee 
seient hommes ; ils n'estiment qoeden^^ ch^^iea, les 
rUùu^^mtjs^ le méntt. 

J'appsU*. génie d'nœ nation les moKirt et le ca- 
taetere d' tapait ée» dif£étents prenples Uifigés par 
rinflnence d'une même cont et d'une mém« capi- 
tale. Un Angkâs y un Fraocoia , nn ItaUen , tnnis 
«sptfitt. 

VARIÉTÉS. 

Jb ne p«is eomprendre eomment les princes 
croient si siséinenC qu'ils sont tout , et comment 
les pçRples sont. si prétt à eroire qa'iU ne sont 
rien. 

Aimer à lire, o'est Isire nu échange det heures 
d'ennui que l'on doit aroir en sa vie contre des 
lffi«M4 délicieuses. 

MtlheurenseoooditiondesJionimea! k peiœ Tea- 
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prît est-il paryenn à sa maturité, qve le cofip» com- 
mence à s*affoiblir. 

On demandoit k Chirac ( médecin ) si le commerce' 
des femmes étoit malsain. Non, disoit-il, pomrvir 
qn'on ne prenne pas de drognes ; mais je préyiens 
que le cliangement est nne drogne: 

Cest Teffet d*nn mérite extraordinaire d'étro 
dans tont son jonr auprès d'an mérite aussi grand» 
Montesquieu grondoit un jour très vivement ses 
domestiques. Il se. retourne tout-À-coup en riant 
vers un témoin de cette scène : Ce sont , dit-il , des 
horkiges qu'on a besoin quelquefois de remonter. 

Un homme qui écrit bien n'écrit pas comme on 
écrit , mais comme il écrit : et c*est souvent en par- 
lant mal qu'il parle bien. 

Voici comme je définis le talent : un don que 
Dieu nous a fait en secret, et que nous révélons 
sans le savoir. 

Les grands seigneurs ont des plaisirs, le peuple 
a de la joie. 

Outre le plaisir que le vin nous fait ^ nous devons 
encore à la joie des vendanges le plaisi^ des comé- 
dies et des tragédies. 

Je disois à un homme : Fi donc ! vous avez les 
«entiments aussi bas qu'un homme de qualité. 
M.;., est si doux, qu'il me semble voir un ver qut 
file de la soie. 

Quand on court après Tesprit , oft attrape 1» 
sottise. 

Quand on a été femme à Pari», on ne peut paa 
être femme ailleur». 

.12. 

Digitizedby Google 



l38 PENSÉES 

M» fiUe duoi t tr«s bien : Les mduTaises inauMre* 
ne sont dores que la première fois. 

La France se perdra par les gens de gaerre^ 
Je disoi& à madame du Cbâtelet : Tons Tons en- 
p^^ïhes. de dormir pour apprendre la pbilosopliie ; 
il fandroit au covitraire étudier la philosoptiie pour 
apprendra à dormir. 

Si un P«csa4 on un Indien venoit à Paris , il fan^ 
droit six mois pour lui Aiire comprendre oe que c'est 
qa'tm abbé commtndataire (|ni bat le pavé de 
i^itris^ s 

I^'att«nte est une cbaine qni lie tons nos plaiûrfl. 
Par m«lbenr, trop peu d'intervalle entre le 
temps on Von est trop jenne et celui où Ton est 
^rop vieux. 

Il faut avoir beaucoup étudié pour savoir peu. 
.T'uime les payaana ; ils xifi sont pas assez savants 
pour raisonner de travers. . 

Sur ceux qui vivent avec leurs latjuaia, i*»i dit : 
Les vices ont bien leur pcuilence. 

Les qnatre grands poètes^ Platon.^ jUaUbrancbe , 
Sbafteiibiivy^ Monbkigoc ! 

Les gens tl'esprit sont gouvernés par des raletâ^ 
et les sots par des gens d' sprit. 

On auroit du mettre l'oisiveté oontinneUe parmi 
]c« peines de Tenfer ; il me semble an contrake 
qu'on l'a mise parmi les joies du para^ia.^ 

Ce qui manque anx orateurs ei^ yroJbndc^ry i!» 
vous le donnent en longueur. Je u'aime |»a« les 
discours oratoires ce sont des OQvr«g«^ ^'oaten- 
tati >n. 

Te3 roédeci-s dont parle M. Fr^epJ dans «qa 
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DIVEKSF.'S. I^ 

Histoire de la Médecine ^ sont parvenns à une 
granJe yieillesse. Raisons physiques: x** les méde- 
cifls sont portés à aycir de la tempérance : a* ils 
préviennent les mabJies dans les conraiencementf : 
V par leur état , ils font beaucoup d'exercice : 4*^ eti 
Toyant beaucoup de malailes, leur tempéndilent se 
fait à tous les airs , et ils deviennent moins suscep- 
tibles de dérangement : 5° ils connoissent mieux, te 
péril : 6*^ cettx dont la réparation est veaue jusqu'à 
nous étoient habiles ; ilsont donc été conduits par 
des gens habiles, c'est-à-dire eux-mêmes. 

Snr les nouyelles décooyertes , nous avons été 
bien loin pour des hommes. 

Je di«ois snr les amis tyranniqnes et avantageux : 
L'amoar a des dédommagements que l'amitié n'a 
pas. 4 

A quoi bon faire des livre» pour cette petite terre , 
qui n'est guère plus grande qu'nu point ? 

Contades, bas cnortisan, mime à la mort, n'é- 
crivit-il pas au cariiinal de Richclcou qu'il était 
content de mourir pour ne pas voir la fin d'un mi- 
nistre comme lui ? Il étoit courtisan par la force de 
la natare^ et il croyoit en réchapper. 

M.... parlant des beaux génies ptn'dns dans le 
nombre «les hommes, disoit : Comme des mar- 
chands , ils sont morts- sans déplier. 

Deux beautés communes se délont ; deux gran- 
des beautés se font valoir. 

Presque toutes les vérins sont nu rapport iwili- 

cnlier d'un certain homm« à un antre : par exemple , 

l'amitié, l'amour Me la pattia , la pitié, sont dr^i 

rapports particuliers; «^ais la justice «stini rappoil 

• * 
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l4o PENSIVES 

généraL Or tontes les vertus qui détruisent ce rap- 
port, ne sont point des vertos. 

La plupart des princes et des ministres ont bonne 
volonté ; il^ ne savent comment s*y prendre. 

Le succès de la plupart des choses dépend de sa- 
voir combien il faut de temps pour réussir. 

Le prince doit avoir Tœil sur l'honnêteté publi- 
que , jamais sur les particuliers. 

Il ne faut point faire par les lois ce qu*on peut 
faire par les mœurs. 

Les préambules des édits de Louis ^XIV furent 
plus insupportables aux peuples ^ue les édits 
mêmes. 

Les princeirne devroient jamais faired'apoloçies : 
ils sont toujours trop forts quand il» décident , et 
foibles quand ils disputent. Il faut qu'ils fassent 
toujours des choses raisonnables ^ el qu'ils raison- 
nent fort peu. 

J'ai toujours vu que ,pour réussir dans le monde , 
il falloit avoir l'air fou , et être sage. 

En fait de parure, il faut toujours rester au-des- 
sous de ce qu'on peut. 

Je disois à Chantilly que je faisois maigre , par 
politesse ; M. le du>! étoit dévot. 

Le souper tue la moitié de Paris , le dîner l'autre. 

Je hais Versailles, parceque tout le monde y est 
petit; j*aime Paris, parceque tout le monde y est 
grand. 

Si on ne von) oit qu'être heureux, cela seroit 
bientôt fait : mais on veut être pins heureux que 
les autres ; et cela est presque toujours difficile , 
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ptrceqne noué croyons les ««très plns' Henreax 
qa'iU ne sont. 

Les gens f(tii ont betncoap â'esprit toiùbenfc son- 
yent dans le dédain de tont. 

Je Tois des gens qui i^effaroachent des digires- 
ttions : je croi» qne ùenx ^i éiiveut en fnre sànt 
iMimme les ^ens qui ont de gtands bMl , ils àttei- 
gttettC fias loin. 

Denx espèces d'hommes : eeax qni pensent , et 
cens qni âAnsent. 

Une belle aotion est celle qni a de k bonté , et 
qni demande de la foMe pont Ift ftfirt*. 

La plupart des booraies «ont plus capables de 
grandes Aotiont''qtte de bonnes. 

Le peuple est honnête dans sergoAtk \ sans Fétre 
4ads ses , morurs : nous ronlont 'trouver des hon- 
nis gians f pareeque no«s Totidvioit» qu'on le fàt 
à notre égard. 

La Ywnité des gens est ftussi bien fondée que celle 
que je prendrois sue une aventut^ arrxf ée anjonr- 
d*hai chez le cardinal de PoUguac, oà je dthois. U 
« pria la main ée l'ainé de la maison de I;orraine , 
le duo d'Elbœuf ; et après le diner, quand le prince 
n'y a plus été , il me Ta donnée. Il me la donne , à 
moi , c'est un aete de mépris ; il Va prise au prince , 
c'est une marque d*esiime. C'est pour cela que les 
pvinces sont si familiers arec leurs dotoestiques.: 
ils croient €pm e*est une fa^renr, c'est un mépris. 

Les histoires «ont des faits faux composés sur des 
faits vrais , ou bien à Pooeasion des vrais. 

D'abord les ouvrages donnent de la répatafion 
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à.ronyricf, et ensuite Toarrier aux ouvvBçes, 

Il faut toujours quitter les lieux au moment 
avant d y attraper des riJiculles. C'est llnsag^ du 
monde qui donne ceW 

Dans les livre» on trcmve le» hommes meilleurs 
qu'ils ne sont .: anM>at'-propre de l'antenr, qui nceot 
toujours pais^er pour plus honnéie homme en jn.-^ 
géant en faveur de la vertu. Les auteurs aont des 
persoiu^iages de théâtre. 

Il faut regarder son hien comm« soa . esclave , 
mais- il nelaut pas perdre son esclave. 

On ne sauroit croire >usqQ'où a été diaiia ce siècle 
la décadence de r«dmiration. 

Un certain esprit de gloire et de valeur se perd 
peu à peu parmi uonSé La philosophie a gagné du 
terrain ; les idées anciennes d'héroïsme et de. bra- 
voure ^ et ks noorelles de chevalerie , se sont per- 
dues. Les places civiles sont remplies par des gais 
qui ont de la fortune, et les militaires décréditées", 
par des gens qui n'ont rien» Enfin c'est presque 
par-tom indifférei^t pour le bonheur d'être à am 
maître ou à un autre : au lien qu'autrefois une dé- 
faite ou la prise de sa ville étoit jointe à la destruc- 
l^ion; il étoit question de perdre sa ville, sa £emme, 
et ses enfants. L'établissement du commerce des 
ionds publics , les dons immenses des princes , qui 
font qu'une infinité de gens vivent dans l'oisiveté , 
et obtiennent la considération même par leur oisi- 
veté, c'est-à-dire par leurs agréments ^ l'indiffé- 
rence pour Tafitre vie , qui entraîne dans ia molldesae 
pour celle-ci , et nous rend insensibles et incapables 
de tout ce qui suppose un effort ; moins d'occa- 
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fions lie se «Itstingner ; ime certaine façon nétho- 
cliqne de prendre des yilles et de donnef des ba- 
tftil4es , la question n'étant qne de faire nne brecbe 
et de se rendre qnand elle est faite ; tonte la gnerre 
consistant plus dans l'art qne dans les qualités per- 
sonnelles de ceux qoi se battent, l'on sait à chaque 
«iefÇe le nombre de soldats qti*on y laissera ; la no< 
blesse ne combat pins en corps. 

Nons ne pouTons jamais avoir de règles dans 
■os finances, parceqne nous savons toujours que 
nous ferons quelque cbose , et jamais ce que nons 

On n^ippelle plus un grand ministre un ' sage 
dispensateur des revenus publics , mais celui qui 
a de Finihistrte, et de ce qu'on appelle des ex- 
pédients. 

' L*^n aime mieux ses petit s^enfants que ses fiU : 
c'est qu'on sait à-peu-près au juste té qu'on tire' de 
ses iils , la fortune et le mérite <!|U*i:ts ont ; mais on 
espère et Ton se flatte sur ses p«tits-fils'. 

Je n'aime pas les petits honneurs. On ne savoit 
pas auparavant ce que vous méritiez ; mais ils vous 
fixent V et décident au juste ce qui est Aiit pour 

TOUS. 

Quand, -dans un royaume, il y a plus d'avan-- 
tage à faire sa cour qu'à faire son devoir, tout est 
perdu. 

La raison pour laquelle les sots réussissent tou- 
jours dans leurs entreprises , c'est que , ne sachant 
pas et ne voyant pas quand ils sont impétueux , ik 
me s'arrêtent jamais. 
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Remnrqaes bieo que U plupart de» ckMes ^ui 
nous font plaisir^ '«ont déraisoiuiable«. 

Les yi^illar<li» q^ ,oxU éta4i« daJ9» ieur jeunesse 
Aoat b^flqin que. de se r«s&ouve«ir,,et. nou. dVip- 
preuUre, ...,*, 

. On poiuunit , pat cU^f oliangements ifnperct^^l:^ 
l>les dau9. la iurisprudence , reUsincher h'uin dea 
procès. 

I^ 9>4fiff eonfole de tout. 

J'ai oaï direajr} cardinal Iiftperiali : l). n'y a poin» 
d'bomrae q^^e la fortnine ne xieuue yisiter une ibis 
dans »a vie ; mais lorsqu'elle ne Fe trouve paa prie 
à la recevoiCf elXe. entre par ia .porte ^ et »ort par la 
fenêtre.. . 

Les disproportions qu'ail j a entne les ItomiBet 
sont bien minces pour être si vains : les uns ont la 
gomtç^^'antre^lapierre;, \m im« mensent) d'au- 
tres vo^t, i^ouirir.) ils Q^t iw^m^e ame pendant 
l'éternité, et elle^ ne sont di^^rentea que pendaiU 
un quart-d'lienre , et o'est pendant <{i&'eUe& sont 
jointes 4 un corps 

Le style cnâé et emphatique est ai bien le plof 
aisé , qpe , ai vâos voyiez n^ nation sortir de la 
barbarie , vous verrez que son style donnera d*ab«>rd 
dans le subfin^e, et enauite descendra- aunaïl'. La 
difiiculté du naï/ est qn^ le bas le.cétoie : mais il y 
a une différence immense du sublime an naïf, ml do. 
sublime au galimatias. 

Il y a bien peu de vanité à croire qu'ont a besoin 
des affaires pour avoir quelque mérite dans le 
monde , et de ne se juger plus rien lorsqu'on ne 
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|peat plofl M caeker sons le penomilge- dliomme 
public. 

Les oorrages qmne sont point de génie ne pron- 
Tent que la mémoire on la patience fie rauteor. 

Par-iont oà je trooire TenTie , je me'faûi un plaisir 
de la détespérer ; je lone toaJQiura devant ua envieux 
ceux qui le ;font pâlir. 

1 L'héroïsme que la morale arone ne toBclie qae 
peu de ^ens : c*e»t Vhéroïsme qui ^étrqit la morale ^ 
qni nons frappe et cause notre admiration. 

Remarquez que tous les pays qm ont été beau* 
eonp habités sont très malsains: apparemment que 
les grands ouTragea des hommes ^ qni s'enfoncent 
dans la terre^ canaux, caves ^-souterrains, reçoivent 
les eaux qui y croupissent. 

Il y a certains défauts qu'il faut voir poor les «en- 
tir, tels que les habituels. 

Horace et Aristote nous ont déja,parlé ée% Tertfi4 
de leurs peies et des vices de' leurs, t^iups ^ et les 
auteurs de sieele en siècle noua en ont parlé de 
même. S'iUavoient dit vrai ^ les hommes seroient 
à présent des ours. Il me semble que ce qui fait ai^si 
raisonner tons les hommes, c'est que nous ayon» 
vu nos pères et nos maîtres qui nous corrigeoient. 
Ce n'est pas tout : les hommes ont ii numyaise opi- 
mion d'eux, qu'ils ont cru non seulement que leur 
esprit et.leur ame avoient dégénéré, mais aussi leur 
corps, et qu'ils étoient deyenns moins grands, et 
mon seulement enx , mais les animaux;. On trouve 
dans les histoires les hommes peints en beau , et on 
me les ironve pas tels qu'on les voit. 

MOIf TESQ. (cutf* mél, 2. , 1 3 
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1^6 PïKSiES 

La TtiUien^ est hb disco«rt en Uy ctti dt son' es- 
prit contre son bon ntf<nrel. 

Les gens qm ohtjMn d*ai£ûffcs soni dft tics grands 
pàrleois* ISotiis on pnMa, plos on paala : lûpsi les 
feaiaies parldnlfplns que les komaicy ; à fiacce d'oi- 
siveté -allas' ai>ont porBt à penser. Uno na^ao oà les 
femmes donnent ie ton est nna nation .pal^lèi^e. 

Je Utmsn t que la jàapêtt des gens ne traTasIlènt 
i foire «fee ^«mde£ortnae qi^ pour être an déses- 
poir, qnsfld ilsxront £ûta, dece qa'iis ne sont pas 
d^na tlhittae na^ttsanoe. 

- Il y « antant ,da -rieeii c^ vicanantde.aa-qfQ*on ne 
s'estime pas aa^es, qsa de œqœ Ton s^esûasa trop. 

Dans le.eoatrs^d*ma vie, je s'ai troofvé de gens 
commnnément méprisés qoe «emx qoi Viroiant en 
maavaise eopipagnie. 

Les observations sont Thistoira de la pkystqae, 
les systèmes en sont la iable. 

Plaira daos nna oonrarsation vaina et frivole est 
aojonrdlini: le seid môrita : ponr cela le magistrat 
abandonne T^de des lois ; le niédeein croit ètra 
déerédité par t^étnda de la awidecine ; on Initeomm^ 
pernîciensa Mi$tc étode qni poarrott ^er le badi- 
Mge. 

Rire po«v rien, et porter d'une maiaon dans 
fantre une cbose frivole, s'appell^ seienae da 
moniie. On cmindroit de perdre eel^eJà,* ai Tpn 
a'appliqnoit à d*antres. 

Tout homme doit être poli , mais anssi il doit étta 
.»îbre. 

La pudeur sied bien a tout le monde; mais il lanl 
savoir la vaincre , et jamais la perdra. 
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Il fêmVqùt la ûi^^vlarltélvoasi^e'dftiiâ «Bctaïa- 
aWre fiïe dé penser ^oi ielii^pp» aux astres ; car 
an homme qui ne saorail «e éiBtimgaw que par 
une cliaassnre particulière, seroit on sot par tout 
pays. 

On doit rendre anx antenrsqm nous ont para 
originaux dans plusieurs endroits de leurs on- 
Trages , cette justice qu*ils ne se sont point abaissés 
i descendre jusqu^à la qualité de copistes. 

Il y a trois tribunaux qui ne sont presque jamais 
d'accord : celui des lois , celai de Thonneur, celui 
de la religion. 

Rien ne raccourcit plus les grands hommes^qne 
leur attention à de certains procédés personnels. 
J*en connois deux qui y ont été absolument insen- 
sibles , César, et le duc d'Orléans régent. 

Je me souviens que j'eus autrefois la curiosité de 
compter combien de fois j'entendrois faire une pe- 
tite histoire qi(i ne méritoit cenainement pas d'être 
dite ^ni retenue : pendant trois semaines qu'elle 
occupa le monde poli ^ je l'entendis faire deux cent 
yingt-cînq fois, «îont je' fus très content. 

Un fonds.de modestie rapporte un très grand 
fonds d'intérêt. 

Ce sont toujours les a-ventnriers qui font de 
grandes choses , et non pas les souyetaius des 
grands empires. 

L'art de la politique rend-il nos histoires plus 
belles que celles des Romains et des Grecs ? 

Quand on reut abaisser un général , on dit qu'il 
est heureux ; mais il est beau que sa fortune fasse 
la fortune publique. 
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l4^ PEHSiEft BIYEmSE5. 

J*al TU les galer«A de LÎYOome et de Veaise , je 
n^y ai pas Ta an seal homme triste. Cherclies k pré- 
sent à TOUS mettre ta coa aa moroeaa de rabanblem 
poar 4tre hearenx. • 

Fin DES PEirsiES DITSHSCS. 
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LETTRES 

FAMILIERES. 



LETTRE PREMIERE, 

AU PERI CEmATI, DE LÀ COKGRÉGATIOV Ot 
L*ORATOIRE DE S Allf T-PHILIPPS. 

A Rome. 

J*ED» l'honnear de toos écrire par le confier 
passé, mon rérérend père ; je irouit écris encore par 
celni-ei. Je priends du plaisir à faire toat ce qai peut 
TOUS rappeler une amitié qui m*est si chère. J'a- 
joate à ce que je vous mandois snr Talfaire. . . que ^ 
si monseigneur Fonqnet exige au-delà de la somme 
que j'ai paru yons fixer, vous pouvez voué étendre 
et donner plus, et faire ^ par rapport aux autres 
conditions, tout ce qui ne sera pas visiblement dé- 
raisonnable. Je connois ici le chevalier Lambert , 
banquier fameux , qui m-a dit être en correspon- 
dance avec Belloni. Je ferai remettre sur-le-champ 
par lui Targent dont vous serez convenu ; car il me 
paroit que les volontés de M. Fouquet sont si am- 
bulatoires , qu'il ne vaut pas la peine de rien faire 
avant qu'elles ne soient fixées. 

Je suis ici dans un pays qui ne ressemble guère 
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au reste de TEarope. Noas-n'ayons pas encore sale 
contenn du traité d'Espace : on croit simplement 
qu'il ne chargeoit rien à la quadruple alliance, si 
ce n'est que les six mille hommes qui iront en Italie 
pour faire leur cour à don Carlos , seront Espagnols, 
et non pas neutres. Il court ici» tous les jours » 
comme Yous savez, tontes sortes de papiers très 
libres et très indiscrets. Il y en aroit nn , il y a 
deux ou trois semaines, dont j*ai été très en colère. 
Il disoit que M. le cardinal de Rohan avoit fait ve- 
nir d'Allemagne , avec grand soin, pour Tusage dé 
ses diocésains , une machine tellement faite , que 
Ton piouvoit jouer aux dés, les mêler, les pousser, 
sans qu'ils reçussent aucune impressiop de la raain 
du joueur, lequel pouvoit auparavant, par nn art 
illicite , flatter on brusquer les dés seloii l'occasion ; 
ce qui établissoit la frippoonerie dans des ehoset 
qni ne sont établies fpie ponr réisréer Te^rit. Je 
vons avoue qu'il feut être bien héréfiqfie et jansé- 
niste pour fitire de ces manvaises p)aisaxiteries4à. 
S'il s'imprime dans l'Italie qnelqne onvnige qni 
mérite d'être In , je vO«s prie de me le foire savoÎT» 
J'ai rhonnéar d'être avee tonte sorte de tendresse 
et d'amitié.' 

De Londres , le ax décenilnre 1739. 
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LETTRE IL 



AU MEMZ.- 



Jl ER£ C£Ri.Ti, vons étes mon Bienfaitenr : tous êtes 
comme Orpkée^ vous faites suivre les rochers. Je 
mande à l*abbé Duvtl que je n'entends pas qu'il 
abuse de rhonnéteté de M. Fouquet, mais qu*il 
poursuive « et que ce qui reviendra soit partagé à 
Tamiable entre monseigneur et lui. 

Enfin Rome est déiivrée de la basse tyrannie de 
Bénevent , el les rênes du pontificat ne sont plus 
tenues par ses v4es mains. Ions ces faquins, Saint- 
Marie à leur iéte, sont retournés dans les cbau- 
mieres où ils sont nés, entretenir leurs parents de 
leur ancienne insolence. Coscia n*anra plus pout 
lui que son argent et sa goutte. On pendra tous les 
Bénéventins qui ont volé, afin que la prophétie 
s'accomplisse sur Bénevent : Vox in Rama audita 
est; hachel plorans fdios suo$ noliiit consoiari, 
ijuia non sitnt. 

Donnez-nous un pape qui ait un glaive comuie 
saint Paul , et non pas un rosaire comme saintDomî- 
iiique, ou une besace comme saint François. Sortez 
de votre léthargie : Exoriare aliquis. N'avez-vons 
point de honte de nous montrer cette vieille chaire 
de ssiint Pierre avec le dos rompu et pleine de ver- 
Motdare ? Voulez- vous qu'on reganle votre coffre ^ 
oA sonC tant de richesses spirituelles , comme une 
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boîte d'oryiétan on de mithridate ? Eu vérité, Toiûf , 
fiaitesnn bel nsagft deroire infaillibilité; TOn&von» 
ciî servez ponr prouver qae le livre de Qnesnel ne 
vant rien , et vous ne vous en servez pas ponr déci- 
der que les prétentions de Vemperenr sur Parme et 
Plaisance sont n^iuvaises. Votre triple conronne 
ressemble à celte couronne de laurier que roettoit 
Xésar ponr empêcher cfa'on ne vît qu'il étoit cbanve. 
Mes adorations à M. le cardinal de Polignac. Je tns 
reçu il y a trois jours membre de la société royale 
de Londres. Oh y parla d'une lettre de M. Thomas 
Dhiâam à t,on frère, qni demandoit le sentiment 
de la société snr les découvertes astronomiques de 
Jfl. Bianchini. Embrassez, s'il vous plaît, de ma 
part, Tabbé, le cher abbé Niccolini. Je vons salue, 
cher père , de tout mon cœur. 

De Londres , le premier mars 17S0. 



LETTRE IIL 

A M. I.*ABBÉ VeïTUTI. 

A Clérac. 

J *▲! reçu, monsienr, la lettre qae vous m'aye» fait 
^hunneur de m'écrire avec beaacoq|> plos de joie 
que je n'anrois cru, parOeqne je ne savots pas que 
M. Tabbé de Clérac , que j'hoQoroia déjà beaiio^fq[>, 
fut le. frère de M. le chevalier Yenuli , avec qtd j'ai 
eu Irplaisir de contracter amitié à Florence^ et qui 
ai a procoré Thanneur d'une place dans l'acadéiiM* 

'/ 
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«le Cortone. Je voas supplie , monsienr, d'avoir pour 
nioi les méuies bontés qu'a eues mousieurvotïè freré. 
M. Campagne m'a écrit le beau présent que vous 
lui aviez remis pour moi , dont je vous suis infini- 
ment obligé. M. Baritant m'avoit déjà fait lire une 
partie de cet ouvrage : et ce qui m*a toucbé dans vos 
dissertations , c'est qu'on f voit un savant qui a dt 
l'esprit ; ce qui ne se trouve pas toujours. 

Tous êtes cause, monsieur, que raoadémie de 
Bourdeaux me presse Vépée dans les reins pour ob- 
tenir un arrêt du conseil pour la création de vingt 
associés au lieu de vingt élevés. L'envie qu'elle a 
de vous avoir, et la dif6c«leé d'ftutre part que totites 
les places d'ftMoeiés soient remplies, fait qn^elle 
desiro de voir de nouvelles pbces créées. Les affaireg 
de M. le cardinal dci Folif^na^ et d'aatf es loat qne 

' «et acrét n'est pas encore obtenu. J'écri» à nos 
messieurs que cela ne doit pus empêcher ; et q de 

^ vous mérites, si la porte est fermée , que l'on fasse 
une brèche pour vous faire entrer. J'espère , m&n- 
sicftr, que l'ailnée prochaine , si je vais en province , 
j'aurai l'honneur de vous voir à* Clérac, et devons 
inviter à venir à Bonrdeaux. Je chérirai tout ce qui 
pourra faire et augmenter notre coonoissance. Per- 
sOBue n'est au monde plus que moi eC avec plus d« 
respect, etc. 

P. S. Quand vous écrirez à M. le chevalier Vc- 
Bnti, ayez la bonté, monsieur, de lui dire mille 
4>hoeea de ma part : ses belles qualités me sont en* 
eore présçnies. 

De Paris , le 17 mars 17^9. 
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LETTB.E IV. 

A. M. I.VbbÉ HICCOLIiri. 

A Florence, 

J ▲! jreça , cher et illustre abbé , avec une yéritable 
joie la lettré qae vous m'ayes fait Tboimear de m'é> 
çrire. Ton» êtes an de ces hommes que Ton n*oii- 
blie point , et qni frappes une cenrelle de votre son- 
-venir. Mon oœnr^ mon esprit, sont tout à yoos , 
mon cber abbé. 

Tons m*apprenc2 denx choses biena^réables ; Tnne, 
qne noos verrons mons«igiMnr Cerati en France^ 
Tantre , qne madame la marquise Ferroni se souvient 
. encore de moi. Je vous prie de cimenter ànprés de 
Tnn et de l'antre cette amitié que je vondrois tant 
mériter. Une des choses dont je prétends me vanter, 
c'est qne moi, habitant d'au-delà des Alpes , ait. été 
anssi enchanté d'elle qne vous tous. 

Je suis à Bonrdeaux depuis un mois , et j'y dois 
rester trois on quatre mois encore. Je serois incon- 
solable si cela me faisoit perdre le plaisir de voir le 
cher Cerati. Si cela éîoit, je prétend rois bien qu'il 
vînt me voir à Bonrdeaux. Il verroit son ami : mais 
il verroit mieux la France, où il n'y a que Paris et 
les, provinces éloi^^nées qui soient qnelqae chose, 
parceque Paris n'a pas pu encore les dévorer. IL 
feroit les deux^cètés du qnarré au lien de faire la 
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«iiagonale, et yerroit les belles provinces qm sont 
Toisines de l'Océan , et celles qai le sont dQ la Mé- 
diterranée. , • 

Qne dites-Tous des Anglais ? Toyez comme ils 
couvrent tontes les mevs^-C'est une grande baleine ^ 
£t lattim sub, pectore pùssidet œtftior, La reine 
d'Espagne a appris à TEnrope un grand secret ; c'est 
qne les Indes, qu*on croyoit attachées à TKspagne 
par cent mille cbaines, ne tiennent qu'à un fU. 
Adieu , mon cjier et illustre abbé ; accordez-moi les 
sentiments qne j*ai pour vous. Je suis avec tout* 
sorte de respect. 

De Bonrdeaox , ^e 6 mars 1 740. 



LETTRE V. 

i. BioirsEiGirEnR cerati. 

A Fisc. 

J'i.1 reçu votre lettre bien tard, monseigneur; car 
elle est datée du 10 janvier, et je ne l'ai rtçae qu« 
le 5 de mai à Bourdeaux ,oà je suis depuis un mois, 
«t on je resterai ; trois ou quatre. Promettes-moi et 
jurez-moi que , si je ne suis pas à Paris quand vous 
y passerez, vous viendrez me voir à Bonrdeaux, et 
vous prendrez cette route en retournant en Italie. 
Je l'ai mandé à Niccolini ; il ne s'agit qne de faire 
les deux câtés du parallélogramme, au lieu de la 
diagonale ; et vous verrez la France : an lieu qne , si 
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Tout tfUTenes par le miliea dd royaume, tous im 
▼«rrer. que Paris , et tous oe verrex pas votre ami. 
Mais je dis tout cela en cas qae je ne sois pas k 
Faris. Quand tous y seree^ je voiis en ferai les koa- 
nenrs^ aoit qne j*y aois on que je n'y sois pas^ et 
je Yona introduirai snr le mont Parnasse. Si' vont 
passes en Angleterre, mande£4e moi, afin qne je 
Tons donne des lettres ponr mes amis» Enfin ^ j -es- 
père qne vons yondrez kien m' écrire pendant votre 
Toyage, et me donner des nonrelles ^e votre nkar* 
«ke. 'Mon adresse est à Bonrdeaox , on à Paris rne 
Saint-Dominique. Tous allez faire le voyage le plus 
agréable que Fonpuisse faire. A Tégard des fîaauce&, 
ai je suis à Paris, je serai votre Mentor. Vous y 
t^uverex â pied une infinité dé gens de mérite , et 
la plupart des carrosses pleins de faquins. M. le 
cardinal de Pàlignaca fort bien fait de n^aller pas 
au conclave, et de laisser cette affaire à d'antres. Il 
se porte 1res bien, et c'est la plus grande de ses 
affaires. Vous le verrez aussi aimable , quoiqu'il ne 
soit pas à la mode. Adieu, monseigneur; j'ai et 
j'aurai pour vons tonte ma vie les sentiments du 
monde les plus tendres : autant que tont le monde 
vous estime autant moi je vons aime ; et , en quelque 
lieu du monde qne vous soyer.^ vous sei'ex toujoui« 
présent à mon esprit. J'ai Tbonnenr d'être avec 
fonte sorte de respect et de tendresse. 
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LETTRÏ VI. 

A M. I.*ÀBBi TSirUTK 

J B n'ai que U temps dû yoiw écrire un mot 4 loon-- 
•ieiu. QaelqvM niuide iM>»amis m^oot deiMmdé «k 
pwler H madaine de Tencin mut des lettre» qne Ton 
écrit eontre voQf » Gomme je ne saia rien de tout 
ceci , e$ que j'ignore êi ce sont les premières U 4re» 
flv des noi^Yelies , je Tons prie de m'écUtiroit snr ce 
^^ je dois dire «n cardinal qni Ta arriver, et de 
crotre qne personne ne prend pins la liberté deyoo» 
•inier, ni d'être stsc plns-de respect. 

• De Paris y, le 17 avril Z743, 



LETTRE VII. 

A K. I.*ABBi DB OUASOO. 

A Turin. 

J E sais fort aise, mon cher ami, qne la lettre qne 
je TOUS ai donnée poar notre ajnbassadenr yons ait 
procuré qaelqnes agréments à Tarin, et an peu 
dédommagé des duretés du marquis d'Orméa. J 'étoia 
bien sur que M. et madame de Sénectere se feroient 
nn plaisir de tous connoiire, et, dès qu'ils too* 
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ksonnoitroient , qu'ils voas receTroieEt à bras ov- 
verts. Je tous charge de témoigaer combien je sois 
sensible anx égards qu'ils ont ens à ma recomman- 
dation. Je TOUS félicite du plaisir que tous avexeU 
de /aire le voyage avec M. le comte d^Egmont : il 
est effectivement de mes amis, et un des seigneurs 
pour lesquels j'ai le plus d'estime. J'accepte Tap- 
pointement de souper chex lui avec vous à son re- 
tous de Naples ; mais je crains bien que si la guerre 
continue , je ne sois forcé d'aller planter des choux 
à la Br«de. Notre commerce de Guienne sera bientôt 
aux abois ; nos vins nous resteront sur les bras ; et 
TOUS savex que c'est toute notre richesse. Je Jpré- 
Tois que le traité proTisionnel de la cour de Turin 
ayec celle de Tienne nous enlcTera le commandeur 
de Solar; et, en ce cas, je regretterai moins Paris. 
Dites mille choses pour moi À M. le marquis de 
Breil. L'humanité lui dcTra beaucoup pour la bonne 
éducation qu'il a donnée à M. le duc de SaToie , 
dont j'entends dire de très belles choses. J'aTone 
que je me sens un peu de Tanité de Toir que je me 
formai une juste idée de ce grand homme lorsque 
j'eus Thonneur de le connoitre à Tienne. Je tou- 
drois bieu que tous fussiex de retour à Paris aTant 
que j'en parte; et je me résenre de tous dire alors 
le»secret du Temple de Guide. Tâchez d'arranger 
Tos intérêts domestiques le mieux que tous pour-* 
ree ; et abandonnez à un aTenir plus faTorable la ré-< 
pamtion des torts du ministère contre votre maison. 
(J*est dsDS TOS principes , tos occupations , et TOtte 
conduite , que tous dcTez chercher, quant à pré* 
sent, des armes, des consolations, et des ressources. 
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te marquis d'Orxnéa nVst pas un liomme à recaler; 
et, dans les circonstances où l'on se tronve à Votre 
conr, on fera pen d'attention à vos représentations. 
L'ambassadeur vous s^ine. Il commence à ouTrir 
les yeux sur son amie : j'y ai nn peu contribué , et 
je m'en félicite, parcequ'elle lui faîsoit faire mau- 
Taise figure. Adieu* 

De Parts, 1742* 



LETTRE VIIL 

AU COMTE DE GUÀSCO, COLOITEL D'ilTFÀirTEBlZ. 

J'ai été encbamé, monsieur le comte, de receroir 
une marque de votre souvenir par la lettre que m'a 
envoyée monsieur votre frère. Madame de Tencia et 
les antres personnes auxquelles j'ai fait vos compli- 
ments me chargent de vous témoigner aussi leur 
sensibilité et leur reconnoissance. .Te suis fâché de 
ne pouvoir satisfaire votre cusioaité touchant les 
ouvrages de notre amie ; c'est un secret que i'ai pro- 
mis de ne point révéler» 

La confiance dont vous m'honorez exige que je 
vous parle à cceur ouvert sur ce qui fait le sujet in- 
téressant de votre lettre. Je ne dois point vous ca- 
cher que je l'ai communiquée à M. le comman^ur 
de Solar, qui est de vos amis ; et nous nous sommes 
trouvés d'accord que les offres que vous fait M. de 
Belle-Isle pour vous attacher, vous et monsieur votre 
icere,^ au seiTÎce de France , ne soi^t point accepta- 

14. 
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blf 8. Aprèa tout le bien que les lettres de M. de laf 
Cfaéfàrdie lai ont dit deyons, il est inconceyable 
qu'il ait pu se flatter de tous retenir en vous pro- 
posant des grades au-dessous de ceux que vous avez. 
Jt ne sais sur quoi il fonde «que Ton n« considère 
pas tout-à-fait en France les grades du service étran- 
ger comme ceux de nos troupes. Cette maxime ne 
seroit ni juste ni obligeante, et nous priveroit de 
fort bons officiers. Je pense que vous'avez très bien 
/ait de ne point vous engager dans son expédition 
avant que d'avoir de bonnes assurances de la cour 
sur les conditions qui vous conviennent : mais 
puisqu'il paroît que vous êtes déjà décidé pour le 
refus, il est inutile de vous présenter ici d'autres 
réflexions. 

Les propositions du 'ministre de Prusse pour U. 
levée d'un régiment" éti'anger méritent sans doute 
plus d'attention dès qu'elles peuvent s« combiner 
avec yos finances. Mais il faut calculer potir l'ave- 
nir : quelle assurance qu*à la paix le régiment ne 
soit point réformé ? et en cCcas quel dédommage- 
ment pour les avances que vous serer obligé de 
faire ? En matière d'intérêt il faut bien stipuler 
avec cette cour. Je doute d'ailleurs que le génie 
italien s'accommode avec l'esprit du service prus- 
sien : j'aurois bien des cbosesà vous dire là-dessus; 
mais vous êtes trop felairvoyant. 

A l'i'gard des avantages que l'on vous fait entre- 
voir an service du nouvel emperenr, vous êtes plus 
à portée que moi de juger de leur solidité, et trop 
8ar»e pour vous laisser éblouir. Pour moi, qui ne 
suis pas encore bien persuadé de la stabilité du nou- 
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rean système politique d* Allemagne ', je ne fonde>- 
rois pas mes espérances sur une fortune précaire et 
peut-être passagère. Par ce que j*ai l'honneur de 
Toos dire vous sentez que je ne puis qu'approuver 
la préiérence que vous donneriez à des engragements 
pour le service d'A-utriclie. Outre que c'est là votre 
première inclination , l'exemple de> nombre de vos 
compatriotes vous prouve que c'est le service natu- 
rel* de votre nation. Quels que soient les revers 
actuels de la cour de Vienne , je ne les regarde que 
comme des disgrâces passagères ; car une grau Je 
et ancienne puissance qui a des forces naturelles et 
intrinsèques ne sanroit tomber tout-à-coup. En 
suj^posant même quelques échecs, le service y sera 
toujours plus solide que celui d'une puissance nais" 
santé. Il y a tout à parier que la cour de Turin, dans 
la guerre présente ^ fera cause commune avec celle 
de Vienne ; par conséquent les raisons qui voas 
déterminèrent en quittant le Piémont de'passer an 
service autrichien, cessent dans les circonstances 
présentes. Je ne vois pas même de meilleur moyen 
de vous moquer de l'inimitié du marquis d'Orméa , 
que de servir une cour alliée, dans laquelle, en . 
considérant ce qui's'est passé autrefois , il ne doit' 
pas avoir beaucoup de crédit. Vous êies prudent et 
sage ; ainsi je soumets à votre jugement des con- 
jectures auxquelles le désir sincère de vos avantages 
a peut-être autant de part que la raison. .T'appren- 
drai avec bien du plaisir le parti que vous aurez 
pris, et j*ai l'honneur devons assurer de mon res- 
pect. 

A Francfort , en 174 a' 
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' LETTRE IX. 

JL M. Vx^BÛ DE GCA.SCO. 

Xj'ABBi Tennti m'a fait part, mou dier abbé, 
de l'affliction que yons a cansé« la mor^ de votre 
ami le priace Cantimir, et du projet que vous avex 
formé de faire un voyage dans nqs provinces méri- 
dionales pour rétablir votre santé. Vous trouverez 
par- tout des amis pour remplacer celui que vous 
avez perdu ; mais U Russie ne remplacera pas si ai' 
sèment un ambassadeur du mérite du prince Can- 
timir. Or je me joins à l'abbé Yenuti pour' vous 
presser d'exécuter votre projet: Tair, les raisins, 
le vin des bords de la Garonne , et rbumeur des 
Gascons , sont d'excellents antidotes contre la mé- 
lancolie. Je me fais une fête de vous mener à ma 
campagne de la Brede , où vous trouverez un ^ba- 
teau , gotbique à la vérité , mais orné de dehors 
«barmants , dont j'ai pris l'idée en Angleterre, 
Gomme vous avez du goût , je vous consulterai sur 
les cboses que j'entends ajouter à ce qui est déjà 
fait; mais je vous consulterai sui:-tout sur mon 
grand ouvrage, qui avancera pas de gé^i^t depuis, 
que je ne suis plus , dissipé por l^s diaerfi et le&. 
sdopers de Paris. Mon estomac s'en trouve aussi, 
mieux; et j'espère que la sobriété avec laquelle^ 
vous vivrez chez moi sera le meilleur spéci/iquG' 
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contre vos incommodités. Je voas atteads doçc 
cette aatomne , très empressé de voas embrasser. 
De Boardeaux j le i^remier août 1744* 



LETTRE X. 

jS ou» partirons lundi , docte abbé , et je compter 
sur vous. Je ne pourrai pas voas donner ane place 
dans ma chaise cle poste , parceqae je mené madame 
de Montesquieu ; mais je vous donnerai des che- 
Taux. Vous en aurez un qui sera comme un bateaa 
mr un canal tranquille , et comme une gondole de 
Tenise, et comme nn oiseau qui plane dans les airs. 
La voiture dn cheval est très bonne pour la poi- 
trine; M. Sidenham la conseille sur-tout ; et nous 
avons eu un grand médecin qui prétendoit que 
eVtoit an si bon remède ^ qu'il est mort à cheval. 
T^ons séjournons à la Brede jusqu'à la saint-Martin; 
nous y étudierons, nous nous prome^.erons, nous 
planterons des bois, et nous ferons des prairies. 
Adieu t mon cher abbé; je vous embrasse de tout 
non cœur. 

De Bourdeaat , le 3o septt mbrc 1 744* 
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LETTRE XL 

▲ U MXHK. 

J E serai en ville après-demain. Ne vous engage 
pas à dîner , mon clier aibbé poar vendredi ; vous 
êtes invité chez le président Barbot. Il faudra y être 
arrivé à dix heures précises du matin, pour com- 
mencer la lecture du grand ouvrage que vous savez; 
on lira aussi après dîner : il n'y aura que vous , avec 
le président et mon fils ; vous y aurer. pleine liberté 
de juger et de critiquer. 

Je viens d'envoyer votre anacréontiqne à ma fille; 
c'est une pièce charmante dont elle sera fort flattée. 
J'ai aussi lu votre étrenne ou épître pétrarquesqoe 
à madame de Pontac; elle est pleine d'ijdées agréa- 
bles. L'abbé, vous êtes poè'te, et on diroit que 
TOUS ne vous en doutex pas. Adieu. 

De la Brede , le xo février 174^. 



LETTRE XIL 

▲ I»À. COMTSSSS DB POlfTAC. 

De Gérac à Boordcaux. 

\ ous êtes bien aimable , madame, de m'avoir écrit 
sur le mariage de ma fille ; elle et moi vous aommes 
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très déyonés ; et noas yoqs demandons tons denx 
ThonaetH' de vos bontés. J'apprends q^ne les jnrats 
ont eiiTO^é une bonrse'de jetons , de relonrs brodé , 
àl'ajbbé Yénuti : je oroyoîs qn ils ne sanroient pas 
faire cela même. Le présent nVst pa^ important; 
mais c'est le présent d'nne grande cité ; et ce régal 
anroit encoretrès bon air en Italie : mais là il n*a 
pas besoin 'de boni air, parceqae Fabbé y est si 
connu , qa^on ne pent rien ajouter à sa Considéra- 
tion. Dites, je von» prie, à Tabbé de Gnasço que je 
vBc pais comprendre comment les échos ont pu por- 
ter à monsieur le Mercure de f aris des.yers faits dans 
le bois dt la Rrede. Je suis fort fâché de ne ravoir 
pas an pIvtÀt , pafceqne j'aurois donné ce sonnet en 
dot à ma fille. J*ai l'honneur d'être , madame , av«e 
toute aorte de respect. 



LETTRE XIH. 

A MOirSEIGNEUB CERATl. 

J *ArPRETf Ds , mo^eigneur , par votre lettre , que 
vous êtes arrivé heureusement à Pise. Gommerons 
ne me dites rien de vos yeux, j'espère qu'ils se se- 
ront fortifiés. Je le sophaite bien, c^t que vous puis- 
siez jouir apfréablement de la vie pour vous et pour 
les délices de vos amis. Vous m'exhortez à publier... 
Je vous exhorte fort vous - même à nous donner 
nue relation des belles réflexions que vous av.ez 
faites dans les <livers pays que vous avez vus. Il y a 
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beaoconp de gens qui paient les çlieyanx ûe poste; 
mais il y a peu de voyageurs ^ et il n'y en aacnn 
comme tous. Dires à Tabbé JNiccoUni qu'il i^oos 
doit un voyage en France; et je vous prie de Tassor 
rpr dç l>mitié la plus tendre. ' 

Je youdrois bieii ponvoir vous tenir tons deux 
dans la tci^re de Brede , et là y avoir, de ces convisr- 
«ations que l'ineptie ou la folie de Paris- rendent 
rares. J'ai dit à M. Tabbé Yenuti que ses médaillet 
étaient vendues. Nous avons ici Tabbé de Guasoo, 
qui me tient fidèle compagnie à la Brede. Il me 
cbarge de vous iîaire bien des compliments ., U fant 
avouer que l'Italie est une l^elle cbose, car tout le 
monde vent l'avoir. Yoilà cinq armées qui vont se 
la disputer. Pour notre Guienne , ce ne sont que 
des armées de gens d'affaires qui en veulent Caire la 
conquête , et ils la font plus sûrement que le comte 
de Gages. Je crois qu'à présent il se* /kit bien des 
réflexions sous la grande perruque du marquis 
d'Orméa. Je n'irai à t aris d'un an tout au plutôt, 
ije n'ai pas un sou pour aller dans cette ville, qui 
dévore les provinces , et que l'on prétend donner 
des plaisirs , parcequ elle fait oublier la vie. De- 
puis deux ans que je suis ici , j'ai continuellement 
travaillé à la- chose dont vous rhe parlez ; mais ma 
YÎe avance , et l'ouvrage recule à cause de son im- 
raeatfité: vous pmiver. être bien sur que vous en 
aures d'abord des nouvelles. On m'avertit que mon 
papier fiait. Je vous embrasse mille fois. 

De Bourdeaux ,1e 1 6 janvier 1 745. 
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X U, X.'à.B^i 9E GWA8C0. 

A CÉérac 

Vous avez Bien 4eTiQé,<^tîdepAi»tP0v -jour» f ai . 
fait roayrage de trait mois; «le sorte que , si YOitt 
êtes i<?i au mois d'avril , je pbwriai von» tloiiiicAc 1« 
commission dont tous voulez bien vous clikt^i^t 
pour la Hollande , suivant le plan que nèns avons 
fait. Je sais à cette heure tout ce que j'ai à faille. De 
trente points je vous en donnerai vingt-sijc: or, 
pendant que vous travaillerez de votre côté , je vons 
cp.verrai les quatre autres. Le P. Desmolets iiTa' dit 
qu*i] avoit trouvé un libraire pour votre manuscrit 
des Satires , mais qne personne ne veut de votre ça- v 
vante dissertation; parcequ'on est sur du débit de 
ce qui porte le nom de satires , et très peu des dis- 
sertations savantes. y otre censeur est mort; mais ^e 
m'en console, puisque l'a utear est encore en vie. 
Tous avez bien tort de me reprocher de ne pas voui 
«criredes nouvelles, vous qui ne m'avez ûen dît 
.«ur le mariage de mademoiselle Mimi , iti sur mei 
vendanges de Clérac , qui ne seront sûrement pai 
si bonnes qu'elles l'jiuroient été, parla consomiliia- 
tion de raisTins que vous avez faite dans mes Irigne's. 
On ne croit pas que les affaires de mjrlord Morthod 
soient aussi mauvaises qu'on l'a cru dans le public y 
xoiTTEiQ. œuç. méL 3. i5 
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âigri par la guerre contre les Apglaiç. Le P. De»- 
molets n'a point eu de tracasseries dans sa con^é- 
gation , d'autant plus qu'il ne porte point de perru- 
que ; mais il dit. que itovkA lui dcmnevs trop de commis- 
sions. Je tous donne la deyise du porc-épique. 
Continus entinns. Lëî*. Dèsni^lefs dit que vous 
avez plus d'affaires que si vous alliez faire la con- 
quête de la Provence...': r^narquez que c'est le 
P. Desmolets qui dit cela. Pendant que vous serez 
àClérac', pvenez biién ^garde - à trois cbosês; à vos 
^efij. 9 aux g^aiitorieb de M^ de la Mire , et aux' cita- 
tions de saint AugtDstia dans vos disputes de con- 
troversée J'envie à madame de Montesquieu le plai- 
sir qu'elle aura de vous revoir. Adieu ; je vous em- 
brasse. • ■ 

De Paris , 1 746. 



. LETTRE XV. 

1.U ME ME. 

J R~ne sais quel tour a fait la lettre que vous m'avez 
écrite de Barege ; elle ne m'est parvenue que depuis 
peu de Jours. J'ai été très scandalisé de4a tracasserie 

de M. le chevalier d' C'est un plaisant homme 

que ce prétendu gouverneur de. Barege ; il fâtit que 
le cordon bleu lui ait tourné, la tète. Quand je le 
verrai à Paris , je ne manquerai pas de lui demander 
ai vous ayez fait bien des progrès en politique par 
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W lecfate de »es gazettes. J'ai conté ici la quenelle 
(l'Allemand qa^il yons a faite, faisant bien remar- 
quer qn*il est fort singulier qu'un liomme né dans 
les états dn roi de Sardaigne soit inquiet de ]a petite- 
Tcrole de ce monarqne; et que, tenant |iar ^eux. 
frères à la oour de Vienne , il montre d'^re fâché 
de ses échecs. Saches , mon cher ami\ qu'il y a des 
seigneurs avec qui il ne faut jiunais disputer après 
dîner. Tous avez agi très prudemment en lui écri- 
Tant après son réveil. Votre lettre est digne de 
TOUS , et suis enchanté qu'elle l'ait âèsarraé. Vous 
devez être gloi'ieux d*av6ir triomphé, le jour de 
saint Louis , d'un de nos liéutenànts-généraux sans 
qitè personne vous ait aidé. ' * ' 

Mandez-inoi si vous accompagnetèz madame de 
Montesquieu à Clérac : car m^n^ôùy^age avance ; et 
si vous prenez la route oppd^éé, il' faut que je sa- 
die où vous iaire tenii' ïa partie qui va être prête. Je 
' souhaite que votre voyage sur le pic du midi soit 
plus heureux que la chasse' d'amiante et la pêche 
des truites du lac des Pyrénées. Mon ami , je vois 
qne les dioses difficiles ont de grands attraits pour 
voua y et que vous suivez • J)lus votre curiosité qu* 
vous, ne consultez V08'Jlt)rces. Souvenez-vous que 
vos yeox ne valent guère mieux que les miens': 
laissez qne mon fils, qui en a de bons, grimpe sur 
les montagnes , et y aillé faire des recherches sur 
l'histoire naturelle ; mais gardez lés vôtres pour les 
choses uécessaires. Si l'on vous a regardé comme un 
politique dangereux paroeqne vous aimez à lire les 
gazettes, vous courez risque que l'on vous fasse 
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passer poar an sorcier si tous allez grim{Miii€ tar i«9 

Tochers escarpés. Adien. 

. , Dt Paris , en août 1746. 



LETTRE XVI, 
kjr ni ME. 

J AI Itr , docte abBé , Totre dissertation «Tec plaisir^ 
et je suis sur que je vous mettrai «lur la t'âte an se- 
cond lanrier de mon jardiQ , si voas êtes à la Brede, 
comme ]e Tespere^ lorsqu'il tous anra été déoernv 
par racadémie. Lç saje;t est beaa , Vaste , intéres- 
sant , et TOUS rayez ^9;rt bien tnaté« Je «nis biea 
aise de vous voir., \q^» , cl|assef aar mes terres. Il 
y a deux choses dans ,Totre dissertation que je von- 
drois que vous édaircissiex : la première, c'eti 
qn*on ppurroi^ croire que vous nwttes Cartilage^ 
après la seconde guerre punique , an rang âea yiUei 
autouomes soumises ^ Tempire romain ; ▼eus %anm 
qu'elle continua d'être nn état libre et absolument 
indépendant : la seconde remarque regarde ce que 
▼ons dites du titre à^çletUhérie. Vous nHndiqnes 
point de différence entre. les villes qui prenoient ce 
titre et celles qui prenoient celui à*autonomes. 
Vous n'avez fait que tqucber ce point, et il mérite- 
roit d'être éclairci. Vous savez qu'on dispute là- 
dessus , et que des savants prétendent que VéieU' 
thérie disoit quelque cbo9e de pins que Yautontt' 
mk» Je vous conseille dVxaminer un peu la chose ^ 
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> et de (tire à ce sujet une adtlition à votre dlssert»- 

ÛOD. 

J'ai fak (aire aneJieiiine'^ afin qtie je tOQS mené 
plas commodément à Glérae que vous aimez tant. 
Noua ne disputerons plus sur l'nsare ; et Tons ga- 
gnerez denx heures par jonr. Mes prés ont besoin 
de TOUS. r£veillé ne cesse de dire : Oh ! si mon- 
' sieur Vabbat étoit ici / Je toqs promets qu*il sera 
docile à vos instructions: il fera tant de rigoles que 
TOUS voudrez. Mandez-moi si 'je puis me flatter que 
TOUS prendrez la route de la Garonne , parcequ'en 
ce cas je profiterai d une occasion qui se présente 
pour envoyer directement mon manuscrit à rim<» 
primeur. Pour vous avoir, \e voua dégage de votre 
parole; aussi Lien l'impression ne doit point être 
faite en Hollande , encore moins en Angleterre , 
qui est une ennemie avec laquelle il ne faut avoir 
de commerce qu'à coups de canon. Il n'en est pas de 
même des Piémontois ; car il s'en faut bien quenoos 
soyons en guerre avec eux; ce n'est que par manière 
d'acquit que nous assiégeons leurs places , et qu'ils 
prennent prisonniers tant de nos bataillons. Ytms 
n'avez donc point de raisons de nous quitter ; vous 
serez toujours reçn comme ami en Gaieone. Nous 
nous piquerons de ne pas céder au Languedoc et à 
la Provence. Je vous remercie d'avoir parlé de moi 
al sefenissimo , très flatté qu'il se soit souvenu que 
j'ai eu l'honneur de lui faire ma cour à Modene. Je 
vous enverrai mon livre que'voos me demandez 
pour lui. Vous trouverez ci-joints les éclaircisse- 
mei^H peu cela ircissapts que vous envoie le chapi- 
tre de Gommingea. L'abbé , vous êtes bien simple 
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de vous ûgntet que des geni de chapitre se donnent 
la peine de faire dea recherclies littérairea ; ce n'est 
paa moi , c'est mon frère , qni est doyen d'nn cha- 
pitre 9 qni YOQS dit de rons mieux adresser. Qne 
cela ne Toms fasse Cependant pas snspendre votre 
histoire- de Clément V : tous l'aTcz promise à notre 
académie. AcTenez^ et tous y travaillerez; pins à 
f aise sur le tombean de ce pape. Je prétends qne 
tous ne laiasies pas l'artide de Rrnnissende , car 
}e crains qne tous ne «o^ex trop timoré pour nons 
en parler ; je ne ynns demande qne de mettre nue 
Xiote. Vos recherches vous feront lire des savants ; 
et un trût de galanterie tous fera lire de cenx ^ui 
ne le sont pas. J'ai envoyé votre médaille à Bonr- 
deanx, avec ordre de la remettre à M. de Tonrni, 
pour la remettre à M. Tintendant de Languedoc. 
Mon cher abhé , ii y a deux choses difficiles , d*at- 
traper la médaille, et que la médaille vous attrape* 
Adieu ; je vous attends , je vous désire , et vous em- 
hrasâe de tout mon cœur. 



LETTRE X\lh 

AV MEME ABBÉ DE GI7ASCO. 

IVloir cher abbé , je vous ai dit jusqu'ici dés choses 
vagues; et en voici de précises. Je désire de donner 
mon ouvrage le plutôt cjull se potirra. Je commen* 
cerai demain à donner la dernière main an premier 
volume , c'est4%dire anx ^treize premiers livres ; et 
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je compte qne yods poatrez les recevoir dans cinq 
on six semaines. Comme j*ai des raisons très fortes 
ponr ne point tâter He la Hollande et encore moins 
de r Angleterre , je vons prie de me^4ire si von» 
comptez toujours de faire le tour de la Sn^sse f^Taut 
le voyage des deux autres pays. £q ce cas , il faut 
qne vous quittiez sur-le-champ les d^ices du l<an- 
guedoc ; et j'enverrai le paquet à Lyon , où vons le 
trouverez à votre passage. Je vous laisse le choix 
^ntre Genève , Solenre , et Baie, {^ndant que voiia 
feriez le voyage , et qne l'on co.mmenceroit 4 tra»* 
vailler sur le premier volume , je travaillerai au se- 
cond , et j'aurai soin de vous le faire tenir aussitôt 
qne vons ine le marquerez : <îelui-ci sera de dix li- 
vres, et le second de sept ;, ce seront des volpmes 
in-4"' J'attends votre réponse là-de9so« , et si je puis 
compter <)ae vous partirez snr-le-champ sans vons 
arrêter ni à droite ni à ganched Je souhaite ardem- 
ment qne n^on ouvrage ait un parrain tel qne vous. 
Adieu 9 nion cher ami ; je vous emhrasse. 

De Paris , le 6 décembre 1746. 



LETTRE XVIII. 

AU ME M K. 

JVla. lettre , à laquelle vous venez de répondre^ a 
fait un effet bien différent que je n'attendois : elle 
TOUS a fait partir ; et moi je comptois qu'elle vous 
feroit rester jusqu'à ce que vous eussiez requ des 
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noayelles da départ de mon manuscrit ; an moin» 
étoitHcelesenslittéml et spirituel de la lettre. Depuis 
ce temps , ayant appris le passage da Tar , je fié 
réflexion qne Tons étiez Piémontois, et qu'il étoit 
désagréable pour un homme qui ne songe qu*à ses 
études et à ses livres, et point aux affaires des 
princes , de se trouver dans un pays étranger dantf 
des conjonctures pareilles à celles-ci ; de sorte que 
vous prendriez peut-être le parti de retourner dans 
votre pays; sur-tout s'il est vrai que votre bon ami 
le marquis d*Orméa est mort ou n'a plus de crédit , 
comme le bruit en court. Je parlai à notre ami Gen- 
dron de la situation désagréable dans laquelle cela 
vous mtfttoit , et il pense comme moi. Mais nous 
espérons qu'à la paix vous pourrez jouir tranquille- 
ment de l'aménité de la France, que vous aimez, 
et où l'on vous aime. Peut-être , mon cher ami, ai- je 
px>rté mes scrupules trop loin ; sur cela vous êtes 
prudent et sage. 

Dn reste , dans la situation présente , je ne crois 
pas qu'il me convienne d^envoyer mon livre pour 
le faire imprimer , d'autant moins que je suis in- 
certain du parti que vous prendrez. Si vous croyez 
devoir resbr en France , je ne doute pas que vous 
ne revoyiez la Garonne', et que vous ne travailliez 
à une antre dissertation pour remporter encore un 
prix à Tacadémie des inscriptions. Vous imiterez en 
cela Tabbé le Reuf ; mais vous ne serez pas si boeuf 
que lui. Adieu; je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

De Paris , le 34 décembre 1746- 
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LETTRE XIX. 

JkV Uàum ABBé DE GTÀSCO. 

Vous m^ayez bien envoyé Textrait de ma lettre ; 
mais il y a des points qpi ne Talent rien. Je von» 
a vois mandé que je vons enverrois une partie de 
mon ouvrage , mais que , quand vous l'auriez reçue , 
vous ne vous amuseriez plus à antre chose ; là-dessus 
vous êtes parti pour faire tontes tos courses , au 
lieu d'attendre mon manuscrit. Mon cher ami,, 
quand il y aura une métempsycose , vous renaître» 
pour faire la profession de voyagour ; je vous coa* 
seilie de commencer à vous faire dérater. Haif ttr 
nous au fait. 

Dans trois mois d*ici vous recevrez quinze ou 
vingt livres , qui n^ont besoin que d*4tre relus et 
recopiés ; c'est-à-dire de cinq parues vous en rece- 
vrez trois ^ qui feront le premier volpme ; et aprèt 
cela je travaillerai au second^ que voos recevras 
deux on trois mois après. S'il ne voas reste plus^de 
courses littéraires ou galantes à faire dans le Laar 
guedoc, vous ferez bien d'aller reprendre votre poste 
de confesseur tie mademoiselle de Mpi^tesquien, ou 
celui de pénitent de M. l'évêque d'Agen. 

Quoi qu'il en soit , en quelque endroit que voua 
me marquiez, je vous enverrai à la fin d'avril It 
premier volume. Si vous croyez avoir besoin d'un 
passe-port de la cour, je serai votre pis-aller 
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croyant qu'il vaut mieux que vous cmployica^ponr 

cela M. le Nain on M. de Tonmi ; ce qme je ne di» 

point du toot pour me dispenser de faire la chose , 

mais parceqne les intendants ont plus de crédit 

qu'un ex-président. Je tous embrasse de tout mon 

cœur. 

De Paris , le ao février i747' 



LETTRE XX. 

▲ V MÊME. 

J 'ai parlé à M* de Bose : il m'a renvoyé assez rude-" 
nent et assez manssadement', et m'a dit qu'il ne se 
méloit pas de ees cboses-là ; qu*il falloit s'adresser 
à M. Freret et à M. le comte de MaUrepas ; que 
c'étoit la chimère de ceux quiavoient gagné un prix 
de croire qu'on les recëvroit d'abord à l'académie. 
Je ne sais pas s'il n'auroit pas quelque autre en vue. 
Je parlai le méfme jour à M. Duclos, qui me paroît 
d'assez bonne yolonté ; mais c'est un des derniers. 
Or , vous ne pouvez avoir M. de Maurepas que par 
la duchesse d'Aiguillon , votre mtise favorite. Tons 
«avez que je suis brouillé avec M. Freret ; vous fc* 
' rez donc bien d'écrire à madame d' Aiguillon : si je 
le lui propose , il est sûr et très sûr qu'elle n'en fera 
rien; mais si vous écrivez, elle m'en parlera , et je 
lui dirai des choses qui pourront l'engager. Si vons 
gagnez encore un prix ,, cela applanira les difficultés. 
Le père Desmc^etskn'a dit que vous travailliez ; moi 
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je travaille de mon côté, mais mon travail s'appc^ 
aaniit. 

Le chevalier Caldwel m'a écrit que vous étiez 
tenté d'aller avec lui en Egypte ; je lui ai mandé 
que c'élpit pour aller voir vos confrères les momies. 
Son' aventure de Toulouse est bien risible ; il paroit 
que dans cette ville-là on est aussi fanatique en fait 
de politise qu'en fait de religion'. 

Faites , je vous prie ^ «es respectueux compli- 
metttA à M. le premier président Bon : la première 
chose physique que j'ai vue en ma vie, c'est un 
cocit sur les araignées , fait par lui. Je l'ai toujours 
regardé comme un des plus savants personnages île 
France ; il m'a toujours donné de l'émulation quard 
j'ai vu <[n'il joignoit tant de connaissances de son 
métier avec tant de lumières sur le métier des an- 
tres : remecciez-le bien des bontés qu'il me fait Thon- 
nenr de me marquer. 

J'ai en aussi Thonnenr de connoître M. le Nain à 
la Rjochelle, où j'étois allé voir M. le comte de 
Matignon. Je vans prie de vouloir bien lui rafraî- 
chir la méflioire de mon. respect. On dit ici qu'il a 
chassé les ennemis de Provence par ses bonnes dis- 
positions économiques, et que nous lui devons 
l'hnilcr.de Provence. Voire lettre-de-change n'est 
point encore arrivée, mais un avis seulement. Vous 
voyi» bien que vous êtet^vif , «t t[u« vous avez en- 
voyé M. Jade à perte d'haleine pour une chose 
qu'il ponvoit faire avec toute sa gravité. Adieu ; je 
voos embrasse de tout mon cœur. 

De Paris , le premier mars xjk'j. 



dby Google 



1[8o LETTAB^ 

LETTEE XXL 

▲ UOlfSélGKECl CS&i.TX. 

J ^ AI reçu , monsifiur mon iUattre ami 4 étant k Paris ; 
la lettre que je dois à voire amitié. \xivt$ ne me par« 
lez pas de votre santé , «t je voudrcût en avoir ponr 
garant qnelqae chose de mienx qœ des prénves né- 
gatives. Tous avea mis dans votre lettm im arlicla 
qaç j *ai relu bien des loia ^ qni est qae vous leaim 
riez venir passer deox ann à Paris , et qne ^ona pour- 
riez aller delà jusqu^à Ronrdeanx; voilà des idées 
bien agréables : et moi je forme le projet d'aller qnel- 
qae jonr à Piae ponr corriger cbez vans mon ouvra- 
ge ; car qni ponrrpit le mieux faire qne vona^ et on 
ponrrois-ja trouver des jugements plus sains? La 
guerre m'a tellement incommodé , qne j'ai été obligé ^ 
de passer tfois ans et demi dans mes terres ; de là je 
snis venn à Paris ; et si la gnerre continve , j'irai me 
remettre dans ma coquille jusqu'à la paix. H me 
semble que tous les princes de l'Europe dentandent 
«ette pai:v: : ils aont donc pacifiques? non , «ar il w^j 
a de princes pâoiiiqiifls que ceux qui font àt» s«eri- 
iices pour avoir la paix , comme il n*y a d'hoflime 
' généreux que celui qui cède de ses intérêts, ni 
d'homme charitable jque celui qui sait donner. Dis- 
cuter ses intérêts avec nue très grande rigidité est 
l'éponge de toutes les vertus. Vous ne me parlez pas 
de vos ycnx: les miens sont préoisémenjt dnna la si- 
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tuation où vous les avez laissés : enfin j'ai d^converk 
qn'one cataracte s^cst fortn^tf Snr le bon œil ; et mon 
Fabius Maxiraus , M. Gentlron, m'a dit qn'elle est 
de bonne qnalité , et qu'on oùvHrà le volet de la 
fenêtre. J'ai remis cette opération au printemps 
procbain ^ pour raison de quoi je casserai ici tout 
rbiver. Du reste, notre excellent homme M. Gen« 
dron se porte bien. Avez-vons reçu des nonrelles de 
M. Cerati? disons -nous toujours. Il est aussi gai 
que yous Taver. yn , et fait d'aussi bons raisonne- 
ments. A prqpos , je trouvai , en arrivant, Paris dé- 
livré de la présence du fou le plUs incommode^ et 
du fléau le plus terrible que j'aie vu de ma vie* Son 
voyage d'Angleterre m'avoit permis quatre ou cijaq 
mois de resj>irer à Paris, et je ne le vis que la veille 
de mon départ , pour ne le revoir jamais. Tous en- 
tendez, bien que c'est da marquis de Loc- Maria 
dcinije veux parler , qui ennuie et excède à présent 
«eux qui sont en enfer , en purgatoire , ou en pa- 
radis. 

L'ouvrage va paroitre en cinq volumes. II y en 
anra quelque jour un sixième de supplément; dès 
qu'il en sera question , vous en aurez des nouvelles. 
Je suis accablé de lassitude : je compte de mç repo- 
ser le reste de mes jours. Adieu, monsieur ; je yous 
prie de me conserver toujours yotre souvenir: je 
TOUS garde l'amitié la plus tendte. J'ai l'honneur 
d'être , monseigneur^ avec tout le respect possible. 
De Paris , ce 3i mars 1747. 
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LETTRE XXII. 

A M. J:.'aB«K de OUASCtT. 

A Aix. 

ai rQns donne ayis ^^rictorieux abbé, que TOOf 
avee remporté on second triomphe à Tacadémie. Se 
n*ai point parlé de votre affaire à madame d*Ai- 
cnillon parcequ'elle est partie pour Bourdeaox 
Vcomme nn éclair : elle n'est occupée que du franc- 
al€u:'totLt doit céder à cela , même ses amis. 

Je Toos donne aussi ayis qu*au commencement 
.^H mois prochain Tonvra^e en question sera fini de 
/copier. Je snis qnasi d^atis de le mettre in-x!» : ce 
^ne je -vous enverrai formera cinq volumes , distin- 
gués dfttis la copie. Ayez la bonté de me mander ok 
il faut que je vous adresse le paquet. Je compté re- 
cevoir votre réponse avant que Kon ait fini ; ainsi 
vous ne devez pas perdre de temps à m*écrire , et à 
me mander on vo^s serez tout le mois de juin. Je 
.sois bien aise que votre santé soit tneilleure ; votre 
csquinancie m'a alarmé. Adieu » mon cher ami. 
De Paris , le 4 mai 1747* 
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^ LETTRE XXIir. 

, A.tT MÊME. 

Slt rxvT aussi en Vair (^ae yons, mon cher ainî> et. 
prêt à partir pour la Lorraine avec madame de Mi- 
repoix, j'adresse ma lettre à- M. le Nain. Je ne me 
suis pas bien expliqué sans doute dans ma lettre. 
Je lui ai dit qu'il y avoit tontes les apparences que 
TOUS seriez de Tacadémie , et noir pas que vous en 
^tieK. Je ne doute pas que Ton ne vous en aecordé 
la place en vous présentant à Paris après cette se» 
conde victoire. Je crois vous avoir déjà mandé que* 
j'avois rerois votre seconde médaille k M. Daluc^ 
de Bourdcanx. Comme. M. Dalnet a /deux on treis- 
millions de bien, j'ai cru ne pouvoir pas choisir 
mieux pour confier votre trésor. Votre lettre m'ayant 
totalement désorienté, vous voyant des entreprises 
pour un siècle, et ne sachant d'aillenn on TOi^ 
prendre parmi dix ou douze villes que vous me cit 
fiez ; voyant de plus que dans les lieux où j'étoit 
obligé de m'aclresser pour l'impression, k cause de 
la guerre, vous ne trouveriez pas vos convenances;, 
je me suis servi d'une occasio^ que j'ai trouvée souii 
ma main, et j'ai cru que cela vous convenoit pin» 
que de déranger la suite de vos voyages. 

Je souhaite plutât que vous preniez la route de- 
Bourdeaux : si vous y êtes l'automne prochaine oa 
le printempa prochain , je vous y verrai avec no 
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grand plaisir^ et j'entends que voos preniez nne 
chambre dans mon hôtel ; mais je ne traiterai pas 
ti familièrement un homme qui a remporté deux 
triomphes à Tacadémie. Adieu , mon cher ahbé ; je 
TOUS embrasse mille fois. 

De Paris , ce 3o mai 1747* 



LETTRE XltIV. 

JLU MÊME. 

J U I en rhonnenr de Tons- mander , mon cher a bbé , 
que Totre lettre ne me disant rien que de très vrai 4 
et ne me parlant que des difficnltés qne vous trou- 
veriez dans cette affaire , et d'un nombre infini de 
Toyages commencés, projetés ou à achever, j^aipris 
le parti • l'une occHsion très favorable qui s*est offerte, 
et qui vous délivre d'une grande peine. 

Je vous dirai que j'ai jugé à propos de retran- 
cher, quant à présent , le chapitre sur le stadhou- 
dérat ; dans les circoastances présentes il auroit 
peut-être été mal reçu en France , et je veux éviter 
toute occasion de chicane : cela n'empêchera pas 
que je ne vous donne dans la suite ce chapitre pour 
la traduction italienne que vous ^givez entreprise. 
Dès que mon livre sera imprimé , j'aurai 9oin que 
TOUS en ayez un des premiers exemplaires ; et vous 
traduirez plus commodément sur l'imprimé qne sur 
le manuscrit. 

J'ai été comblé de bontés et d'hoftnenrs à la cour 
I 
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de Lorraine, et j'ai passé des moment» délicieux 
avec le roi Stanislas. Il y a grande apparence que 
je serai à Bourdeanx ayant la fin dn mois d'août. En 
attendant mon retour yons devriez bien aller trou- 
ver madame de Montesquieu à Glérac. Je ne man«^ 
querai pas de vous envoyer les deux exemplaires 
de la nouvelle édition de mes romans que je voua 
ai promis pour S. À. S., et pour M. le Nain. A4ieu; 
je vous embrasse de tout mon cœur. 

De Paris , le 17 juillet 1747* 

LETTRE XXV. 

▲ U Mi M C. 

J S VOUS demande pardon de vous avoir donné de 
fausses espérances de mon retour ^ des affaires que 
j'ai ici m'ont empécbé de partir comme je l'avoia 
projeté. Je sui« a.ussi en l'air que vous. Je serai 
pourtant au commei^cement de mars à Bourdeanx, 
l^'aites, en attendant, bien ma cour à la charmante 
comtesse de Pontac^ chez qui je crois que vous étea 
à pvésent, et d'où j'espère que vous descendrez 4 
Bourdeanx, on nous disputerons politique et théo^ 
logie ; -et j'enverrai le livre à M. le Nain. Je peux 
bien envoyer un roman à un conseiller d'état : à vous, 
il faut les Pensées de M. Pascal ; quoique dix-huit 
on vingt James que le prince de Wiirtemberg m'a 
dit que vous avez sur votre compte en Languedoc 
et en Provence vous auront sans doute beaucoup 

16. 
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cliaiiigé , et rendu plus croyant touchant lès aven^ 
tures galante^. Vous fere^t comme cet hermite que 
le diable damna en lui montrant un pe^t soulier ; 
car jerousai tonjouisvç enclio aux belles passions, 
et je suis persuadé que dans votre dévotion vous 
enragiez de bon cœur : mais il faudra vous divertir 
à Bourdeaux , et je chargerai ma belle fille d'avoir 
soindevous. Je vis l'autre jour M. de Boze , avec 
qui je parlai beaucoup de vous. Quand vous serez 
ici , vous entrerez à l'académie par la porte cochere ; 
mais je vous conseille d'écrire encore sur le sujet 
du prix proposé pour l'année prochaine. Comme ce 
sujet tient à celui que vous avez traité, et que vous 
tenez le fil des règnes précédents, vous trouverez 
moins de difficultés dans vos nouvelles recherches. 
Si les mémoires sur lesquels je travaillai l'Histoire 
de Louis 1^1 , n'avoient point été brûlés , j'aurois pv 
vous fournir quelque chose sur ce sujet. .' 

Si vous remportez ce troisième prix , vous n'aurez 
besoin de personne, et votre réception n'eu sera 
qne plus glorieuse. Yous aurez tant de loisir que 
vous voudrez à Glérac et à la Brede , où les voyag^es 
et le» dames ne vous distrairont plus. Vous êtes en 
haleine dans cette carrière , et vous y trouverez plu» 
de facilité qu'un autre. Adieu ; je vous embrasse 
mille fois. 

De Paris , le 19 octobre 1747. 
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LETTRE. XXVL 



AU MEME. 



X ouT ce que je puis tous dire, c^est que jç part 
aa premier joarpoar Bonrdeanx, et que là j*espere 
avoir le plaisir de vous voir. Je sais que je vous dois 
des remerciements pour les deux petits chiens de 
Bengale, de la race de Tinfant don Philippe , qu» 
vous me menez; mais comme les remerciements 
doi^vent être proportionnés à la beauté des chiens , 
j'attends de les avoir vus pour former les expres- 
sions de mon compliment. Ce ne seront point deux 
aveugles comme vous et moi qui les formeront, 
mais mon chasseur, qui est très habile , comme vous 
savez. 

J'ai envoyé mon roman à M. le Nain, et je trouve 
fort extraordinaire que ce soit un théologien qui 
soit le* propagateur d'un ouvrage si frivole. Je vais 
aussi envoyer un exemplaire de la nouvelle édition 
de la Décadence des Romains an prince Edouard, 
qui, en m'envoyant son, manifeste, me dit qu*!! 
ffilloit de la correspondance entre les auteurs, et me 
demandoit mes ouvrages. 

Je fais bien ici vos affaires, car j'ai parlé devons 
à madame la comtesse de Sénectere, qui se dit fort 
de vos amies. Je n'ai pas daigné' parler pour vous à 
la mère, -car ce n'est pas des mères dont vous voua 
60ticiez. Bien des compliments à madame la com- 
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tesse de Pontac : quoique von» puissiez dire de sa 

fille, je tiens pour U mère ; j« ne suis pas con&me 

TOUS. 

Dites à Tabbé Tenuti que j*ai parlé k Tabbé de 
Saint-Cyr, et qa*il fera une nonrelle tentative au- 
près de M. réTéi|ue de Mirepoix. Je n*ai jamais tu 
un homme qui fasse tant de cas de «eux qui admi- 
nistrent la religion, et si peu de ceux qui la prou- 
Tcnt. 

M. Lomelini m*a conté comme , pendant yotre 
séjour en Languedoc, vous étiez deyenu citoyen de 
Saint-Marin , et un des plus illustres sénateurs de 
de cette république : je m'en suis beaucoup diyerti. 
Ce n est pas cette qualité sans doute qui donnoit 
'envie au maréchal de BeUe-Isle de vous avoir sur 
les bords du Yar ; c'est qu'il yons savoit l^ieii d'un 
antre pays : et je crois que vous avez bien fait de^ 
ne point accepter son invitation. Dieu sait com- 
ment on auroit interprété ce yoyage dans votre pays. 

Je souhaite ardemment de y ou s trouvor dé re- 
tour à Bourdeaux quand j'y arriverai, d'autant plui 
que je yeux que vous me disiez yotre ayis sur qael«! 
que chose qui me regarde personnellement. Mon 
fils ne vent point èe la charge de présideat à mor- 
tier que je comptais lui donner. U ne me reste donc 
que de la vendre , ou de la reprendre moi-m^me. 
C'est sur cette alternative que nous conféreron» 
ayant que je me décide : vous me direz ce que tous 
pensez après que je vous aurai expliqué le pour et 
le contre des deux partis à prendre : tâohcx do^e do 
ne vous pas faire attendre long-temps. Adieu. , 
' De Paris, eea8 mars 1748. 
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LETTRE XXVII. 

A MOHSEiaiCEUR CEmJLTI., 

J'ai reçu, monseigneur, non seulement avec da 
pl'aisir, mais avrc de la joie , votre lettre par la voie 
de M. le prince de Craon. 

Coknme yons ne nie parlez point da toat de Totre 
sauté , et que von3 écrivez , cela me fait penser 
qa'eJte est bonne , et c'est un grand bien ponr moi. 
M. Gendron n'est pas mort , et je compte que vous' 
le reverrez encore à Paris, se promenant dans son 
jardin avec sa .petite canne , très modeste admira-- 
teur des jésuites et de» médecins. Ponr parler se-* 
riensement, c'est un grand bonbeur qne cet excel- 
lent bomme vive encore, et nous aurions perdu 
beaucoup vous et moi. Il cq^mence toujours avec 
moi ses conversations par ces mots : « Avez- vous 
« des nouvelles de M. Cerati » ? L*abbé de Guasco 
est de retour de son voyage de Languedoc ou de 
Provence : vous Tavez vu un bomme de bien : il 
s*est perdu comme David et Salomon. Le prince de 
Wiirteniberg m'a dit qu'il avoît vingt-une femme 
sur son compte : il dit qu'il aimé mieux qu'on lut 
en donne vingt-une qu'une^ et il pourroit bien 
avoir raison. Au milieu de sa galanterie vagabonde, 
il ne laisse pas de remporter des prix à l'académie 
de Paris : il a gagné le prix de l'année passée , et il' 
vient de gagner celui de cette année. 
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Je dois quitter Paris dans ane quinzaine de jours , 
et passer quatre oji cinq mois dans lua province ; et 
je mènerai Tabbé de Onasco à la BreJe faire péni- 
tence de ses dér^leraents. Madame Geofrin a ton- 
jours très bonne compagnie éhez elle , et elle vou- 
droit bien fort que tous augmentassiez le cef ele , et 
moi aussi. Vous me feriez un grand plaisir si tous 
Touliez faire un peu ma cour à M. le prince dé 
Craon, et lui dire combien je serois content de la 
fortune si elle m'avoit par basard, dans quelque 
moment de ma Tie, approché de lui : en attendant, 
je fais ma cour à un homme qui le représentera 
bien ; c'est M. le prince de Beauvau ; soyez sûr qu'ijl 
y a eu lui plus d'étoffe qu^il n*en faut pour faire un 
grand homme. Je me p^que de savoir deviner les 
gens qui iront à là gloire ; et je ne me suis pas bean- 
coiip trompé. 

A regard de mon ouvrage, je vous dirai mon 
secret^ o;i Timprime dans les jiays étrangers. Je 
continue à vous dire ceci dans un grand secret : il 
aura deux volumes in-4*, dont il y en a un d'impri- 
mé ; mais on ne le débitera que lorsque l'autre sera 
fait : sitôt qu'on le débitera, vous- en aurez un, que 
je mettrai entre vos mains comme l'horoniage que 
je v6iis fais de mes terres. J'ai pensé mrtuer depuis 
trois mois afin d'achever un morceau que je veux y 
mettre, qui sera un livre de l'origine et des révo- 
lutions 'de nos. lois civiles de France. C. la formera 
trois heures de lecture : mais je vous assure que 6ela 
m'a conté tant de travail que mes cheveux en sont 
blanchis. Il faudroit, pour que mon ouvrage fut 
«omplet, que je pusse achever deux livres sur les 
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lois féodales. Je crois avoir fait des découvertes sur 
une matière la plus obscure que nous ayons , qui 
est pourtant une mngnifique matière. Si je puis étte 
en repos à ma campagne pendant trois mois , j« 
compte que je donnerai' la dernière main à ces deux 
livres, sinon mon ouvrage s*en passera. La faveur 
que votre ami , M. Hein , me fait de venir souvent 
passer les matinées chez moî , fait un grand tort à 
mon ouvrage , tant par la corruption de sou fran- 
çais, que par la longueur de ses détails : il vient me 
demander de vos nouvelles ; il se plaint beaucoup 
â*une ancienne dysurie que M. le Dran a beaucoup 
de peine à vaincre , et il ne me patoît guère plus 
content du stadhouder. Je vous prie de me çonser- 
rer toujours un peu de part dans votre amitié, et 
de ne pas oublier celui qui vous aime et vous res- 
pecte. 

De Paris , ce ^ mars 1748; 



.., , LPTTRE XXVIII. 

\. K. OU CLOS, de JVadémie francise. 

JLiA lettre, monsicfttr mon illustre confrère, que 
vous m'avez écrite en réponse au sujet de l'abbé de 
Guasco (i), est si obligeante , que je ne peux m*èm- 
pècber de vous en, faire un remerciement. J'ai une 
grande envie de vous revoir; mais Helvétius et 

(i) Qui sollicitpit une plac# à l'académie des inscrip- 
iion% et belles-lettres. 



/ 
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Saurin vous pcvcrront platôt que moi.. .Vai pour- 
tant, depuis quelques jours , brisé Lieu des chaînes 
qui me retenoient ici. Les soirées de l'hoteï de 
Brancas reviennent toujours à ma pensée, «t ces 
soupers qui n'en ayoient pas le titre , et où nous 
nous crevions. Dites, je vous prie, à madame de 
K.oclieforl,et ù monsieur et madame de Forcalquier 

•d'avoir quelques bontés pouf un homme qui les 
adore. Vous devriez bien me procurer quelques unes 

^ de ces badineries charmantes de M. de Forcalquier, 
que nous voyioi;s quelquefois à Paris , et qui sor- 
toient de son esprit comme un éclair. Je suis devenu 
bien s^^e depuis que je ne vous ai vu : je ne fais et 
ne ferai absolument rien ; et j'ai pris mon parti de 
n'avoir plus d'esprit à moi , et de me livrer eiitlè- 
rement à rap;rément de celui des autres. Ne dois-je 
pas désirer de commencer par M. de Forcalquier ? 
A4ieu, mon très cher confrère ; agréez, je vous prié, 
mes sentiments pleins d'estime, etc. 
" 'De Bourdeaux , le i5 août 1748. 



LETTRE XXIX. 

▲ U PRIirCB CnA-RTiBS ÉDOU1.RD. 

IVL ON SEIGNEUR, j'ai d'abord craint qu'on me 
tr6uvât de la vanité dans la liberté que j'ai pris© 
de Vous faire part de mon ouvrage: mais à qui pré- 
senter les héros romains qu'à celui qui les fait re- 
vivre.'' J'ai l'honneur d'être avec un respect infini. 
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, , LETTRE XiX. 

''i. k.' LE cViliD JPRtiim SOtÀR, AMBÀSSÀDEVR Ï>I 

■..î ., ..^r..>.. .',. i-'-'-J^'ÀLTÉ i' HOME. " ' 

-f .M 4) - ., . ;;!■ .:. la ' . , .: ,. . ■',. , ,; -- , .* .' 

, JMl o-ir s.i E UjR mon ^i}lu§tïe comm^odeniT,^, vQt|r« 
^fet^re^a nii» la paix^^dans mon amç|jC|ni é^o^t e^- 
b^^Jw^^léç d'une ,ii^pi^é,4e pjBtitfs,?tffaijcçs V¥iilf^^ 
^^ci, Si i'^pijS fi Rome avec yoasj^je n'anrois.^e ^a 
;pjlaisirs et;de* dp^ceuM^^çt je , ipettr^ia j^^ipç au 
.^ombre des douceors tputes les> peraécution^ ^ne 
*J/^- pp /priez., Je.yons. ^^Qire bien que^ w Jçd^fllfp 
. îpe faj^^ eaij^rendjre de nçuveaux voyagea, i'p**,,* 
Ro^e; je Yona somipei^ai devotreparole, et je voi*» 
«llçmandera^Vi^i^e. ^petite cliambre chezrvççua* Roçac 
'^ntica e moderfiO' «a-'a toujonra encb^ntç ; etq^o^l 
plaisir que celui de trouver ses amis à RoifieJ Je 
TOUS dirai que le juarqj^is 4© Breil s'est souTen|:i,^^e 
moi ^ il s'est, trouva i.Nice avec M., de Sérillj;,^g 
.în'ontccrit.tpusdçuitjnïlJB lettre cbarma^te. ii»g<;s 
q^el plaisir j'a»^ eu dç recevoir les marques d'amitié 
4'tin homme^que vous savez qiïe j'ador<^^ Je l|^i 
mande que, si j'babitof s , le Rhône comme :,^a Qf|- 
ronne, j'aurois ëté^leyoir à Nice. Je ne, suis. pas 
surpris Je voir que yo.ns aimiez Rome ; ,et j^ij'avo^» 
des yeux, j'aimep9is autant habiter Rome que Paris. 
Mais con^mç Rome est, toute extérieure , on sent 
continuellement des privations lorsqu'on n'a pas 
desyeu^. Le dépa^ de W. 4e Mireppix et de M. ^e 
■^OTHT^ui. ceuv.mél.^. «7 
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dnc de Richemont est retardé. On a dit , à Parîf , 
cfaë céTa'Tenoîf 3é'ee qaele'roi d'Angleterre ne vou- 
loit pas envoyer un homme titré si on ne lui en en- 
Toyoit un. Ce n'est pas cela'; la hante naissance de 
M. de Mirepoix. le dia^)enae,dn litre; xt l^e feu em- 
pereur Charles YI^ qui ayoit^pour ambassadeur 
M. le prince Lichtenstein , n'eut point cette délica- 
tesse sur M. de Mirepoix. La vraie raison est que le 

"ddo de lUchemont n'^est pas co'ntént de l*argent 
^'on Veut lui donner ^6nr son am))âs§âde î de plus 

'la-dnchesse de Kichemont est malade^ et lé due, 

"iJttîTbdore, né Voudroit pas là èiultteif' et pa'sser la 

mer s;ins elle. Nos négociants dîsc^t ici que \ei né- 

• gèciittîons ehlre TEspagne et TAliglètérrc vont foi-t 

noial ; on n^est pas même convenu du point pridcî^l 

qui oceasidnna la guerre : je -^èrnsf Hié' là riîanie^ 

"âê 'côinmfci'cet en Amérique, et les 9Ô',bôoliv.'stert. 
^our lé déâoMmagement des prises faites. De plus, 
on' dit qft'en Espagne on fait aux vaisseaux anglais 
notiVéllement arrivés difiicaltés sîir difâcultcs. Re- 
mai-quéz tfue je rouis dis'^d'ef hélleâ t/b^àiv elles poàr 

'tha. hoiûme de provirice',' 'et' que v^ul"^ aurez beau- 
coup de )|^îne à me paydf eélâ eiX jitéfiioV^isations et 
en con'gi^gations. Le' cèmmeré)^ dél^oardeaux se ré- 
tablit un peu ,' et les Anglais ont ett ibéme rambition 

'àe boiî^ de mon vin cette année ; mais noua ne 
ponvdhs noué bien rétablir qu'avec letf isles de VA-^ 
mériqde , avec lesquelles nous fàfsons notre princi* 
pal éomm^f^ce. Je 4nis bien aisé que Vous soyea cqiu 
tent de Y Esprit des lois. Les éloges que la plupart 
des gehs ponrroient me donner là-dessus flatteroieni 
ma vanité ;'lt| r^tfê augmentant mon orgueil , pat' 
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«eqn'ils sont donnés par an homme dont les j âge- 
ments -sont tonjotrrs jtretes et jamais temporaires, tt 
est vrai qne le su j^t est beau «^t grand : je dois bien 
craindre qn'il n'eût été beaucoup pins grand quo 
moi ; je pnis dire qne j'y ai travaillé toute ma rie. 
An sortir dn collège on me mit daas les mains des 
livres de. droit; j'en chercbâi l'esprit ; j'ai travaillé, 
je ne faisois rien qui yaille. Il y a vingt ans que jcf, 
4écoiiTfis mes principes ; ils sont très simples : an 
aotr^ qni anxoit alitant travaillé qne moi anroit fint^ 
mienx qne moi. Mais j'avone que cet onv^rage »» 
pensé me tner : je yai» me reposer ; jti ne traYaillesti' 
pins. Je.vona tronve foct beureox d'avoir» k Romo. 
M. le dnc de Nivemiais { il avoit autrefois de 1« 
bonté poor.mei ; il n'étoit ponr lors qn'akBaJ^le,: 
ce qni ^it me piquer^ c'est que j'ai perda auprès- 
de lai à iB«sar« qnll tsU d«ve^a pins r£|isonnable. i 
M. le doc de NiverooisA anprc» de lai un. homme 
qui a beaneoop de mérite et de talents ; e'est M. d« < 
la Brnere. Je lai doia nn xv^merciement : si tous le* 
Toyes ches M. le due de NivernoÎA , je vous prie de. 
vouloir bien le lui faire pour moi/ 

y^os soyez bien qn'il n'est point question: de 
^ot^ excellence , et que vous n'aurez pas à me 
dire : p Que diable ! avec vqtre excdience » 1 J'ai, 
l'honnear de yons embrasser mille fois. 

Pe Paris , le 7 mars 174g. 
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A. M. L^ABBÉ COMTE bE'GUl.&CO. 

A Paris. 

.Pour vont prouver, iUnstre tbbé,. combien toos 
»Vex eu tort de nte quitter, et «combien p«n je pniâ 
être sane vous , je yooe donne avis qoe Je pars pour 
viopB aller joindre à Paris ; car depuis qne vous êtes 
pavti il me semble que je n'ai plus rien à faire ici. 
Vous êtes un imbécille de n*avotr point été voir 
l'arcbevéque, puisque vous vous êtes arrêté quel- 
ques jours k Tours ; c'étoit peut-être la seule per- 
sonne qne vous aviez à voir, et il vous anroit très 
bien reçu. Vous auriez dû Caire un demi-tour à gan- 
cbe à Yerret ; monsieur et midanke d'Aiguillon vous 
en auroient loué. Gela valoit bien mieux que votre 
abbaye de Marmontier, on vous n'anrefe vu que des 
cboses gotbiqnes et de vieilles paperasses qui nous 
gâtent les yeux. Totre Irlandais de Nantes «i^a 
beaucoup diverti. tJn banqnielr a raison de se figa- 
rer qu'un homme qui s'adresse à loi pour cbercber 
des académies parle de celles de feu, et non des 
académies littéraires , où il n'y a rien à gagner poar 
lui. Le curé voit en songe son clocàer, et sa ser- 
vante y voit sa culotte. Je savois bien qne vous aviez 
fait vos preuves de coureur, mais je n'aurois pas 
cru que vouspuissiez faire celle de conrier : M. Stuart 
dit que vous l'avez mis sur les dents. Quand vous 
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rovs embarquerez une autre fois, embarquez votre 
cbaiae aree tous ; car on ne remonte pas les rivières 
comme on les descend. JVsj»ere que vous ne vous 
• pTetserez pas dé partir pour l'Angleterre : il'seroit 
bien mal à vous de ne pas attendre quelqu'tin qui 
fait cent cinquante lieues pour vous aller trouver. ' 
Je compte d'être à Paris vers le 1 7 : voué avez !• 
temps, comm^ vous voy^z, de vous transpc^rter 
dans la rue des Rosiers ; car il ne faut pas que vous 
vous éloigniez trop de moi. Adieu; je vous em- 
brasse de tout mon cœur.' 

De Bom^deaux , le a juillet 1749. 



LETTRE XXXU. 

A y MÊME. ^ 

JXX, n*EsTouT«y?ï.ï.B, mon c^ier .abbé, me per- 
sécute pour que je vous engage de lui accorder une 
Heure ûxe tous les aoirs pour achever la lecture et 
la corvecUonde sa traduetion de JDnnto^H promet 
de s'en rt^pportet k vous poar tons les obangements 
que vou^iugeire^à propos quHl Cassé; et il ne vour 
denuaidef(rao^ ^ue|M>nr sa préfaee. Vous savez qu'il 
a ao» 0tyle parcIcuHer^ auquel il ne renonce p«8, 
inéiue qaaf|4 il parle aux ministres. Marquez-moi 
f e que )> dois lui répondre : il viendra obea yQutt 
tous les. soirs }nS|U*è as que la lecture soittecminéer 
]^nsoirt » 

De Paris , à 809 logis , ea 1749. 
17- 
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LETTRE XXXIIÏ. 

JL MOUSEIGKEUR CE m AT I. 

J*jLi tronT«, en passant' à ]a campagne^ BiM. de 
Saiote-Palaye, qai m*om parlé de monseigoear Ce- 
rati : je les ai perpétaellement interrogés snr mon- 
seigùenr Cerati. Quelque chosemedéplaisoît^c^éloit 
de n'être point à Rome avec le grand homme dont 
ils me parloient. Ils m^ont dit que vous vous por- 
tiez bien : j*en rends grâce à Tairde Rome, et je m*en 
félicite av^c tous vos amis. 

M. de Boffon yienldie publier trois v^olumes qui 
seront snivis de dou7« autres : les trois premiers 
contiennent des idées générales ; les douze autres 
contiendront une description des curiosités du jar- 
din du roi. M. de Bnffon a parmi les savants de ce 
pays-ci un très grand nombre d'ennemis; et la voix 
prépondérante de^ savants emportera, à ce que je 
crois, la balance pour bien du temps: pour moi, 
qui 7 trouve de belles choses , j'attendrai avec tran- 
quillité et modestie la décision des savants étran- 
gers : je n'ai pourtant vn personne à qui je n'aie en- 
tendu dire qu'il y avoit beaucoup d'utilité 4 le lire. 

M. de Mâupertuis , qui a cru tonte sa vie, et qui 
p«ut-étre a prouvé qu'il n'étoit point heureux, 
vient de publier un écrit sur le boidienr. C'est l'ou- 
vrage d'en homme d'esprit ; et on y trouve du rai- 
sonnement et des grâces. Quant à mon livre de 
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\ Esprit des lois^ jVntends quelques frelons qui 
l>oiirdoDnent antonr de moi ; mais si les abeilles y 
cueillent un pen ,iie miel , cela me suffit : ce que 
TOUS m*en dites me fait an plaisir infini ; il est bien 
agréable d'être appronvé deè personnes que Ton 
aime. Agréez, je vons prie, monseigneur, mes sen- 
timents les plus respectueux. 

De Paris , le zx novembre 1749. 



LETTRE XXXIV. 

▲ M. L*JLBBÉ TBIffUTI. 

«f E dois VOUS remercier , mon cber abbé , du beau 
livre dont M. le marquis deVenuli m*a fait présent. 
Je ne Tai pas encore lu , parcequ'il est cbez mon re- 
lieur; mais \t ne doute pas qu'il ne soit digne du 
nom qu'il porte. Xe vous soubaite une très bonne 
année ; et si tous n'êtes pas k Bourdeaux quand j*y 
reriendrai , je serai bien lâché , et je croirai que 
Tacadémie aura perdu son esprit et son savoir. Faites 
l»len mes compliments très humbles à la comtesse : 
je lui demande permission de l'embrasser; et je 
TOUS embrasse aussi , tous qui n'êtes pas si aima-^ 
ble. 

De Paris , le rf janvier i75o. 
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?<WÏ LETTRES . 

^ LETTRE XX^V. 

1. Jl. x'ÀBBé COMTE DE GUASCO. 

J'avom déjà appris par mylord Albennal, moa 
cher comte ^ que tous ne vons étiez point n«ye en 
traversant de Calais à Douvres^ et abonne récep- 
tion qu'on vous a faite à Londres. Vons serez tou- 
jours plus content de vos liaisons avec le duc de 
Bichemont,ni7lord Chesterfield , et mylord Grand- 
yiHc. Je suis sûr que de leur côté ils chercheront 
de vous avoir le plus qu'ils pourront. Parlez-leur 
heaucoup de mo^; mais je n'exige point que vous 
tQSl;iez m souyent quand vous dînerez chez le duc 
de Richeraont. Dites â mylord Chesteifîeld que rien 
ne me flatte tant que son approbation ; mais que, 
puisqu'il me lit pour la troisième fois, il ne sera 
que plus en état de me dire ce qu'il y a à corriger 
et à rectifier dans mon ouvrage; Rien ne m'instruis 
roit mieux q^e %ti observations et sa critique. 
^ yous devez être bien glorieux d'avoir été lu par 
le roi, et qu'il ait approuve^ ce que vous avez dit 
sur l'Angleterre, Moi , je ne suis pas sûr d,e sï hauts ' 
•offrages; et les rois seront peut-être les derniers 
qui me hront, et peut-être même ne me liront-iU 
point du tout. Je sais cependant qu'il en est un d^nst 
* «««de qui ma lu; et M. ^e Maupprluis m'a 
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Viande qu'ji ^ voit tronyi des choses oà il xi'étoit 
pas de mon avis. Je lai ai réponda que je parierois 
Bien qne je mettroisle doigt snr oestclioses. Jerons 
dirai aassi qoe le dnc de Savoie a commencé une , 
seconde lecture de mon livre. Je auis très flatté de 
tout ce qne vous me dites de Tapprobation àe* 
Anglais ; et je me flatté que le traducteur de VMs' 
prit des lois me rendra aussi bien que le traducteur 
de» Lettres Persannes. Vous avez bien fait, rnaV 
gré le conseil de mademoiselle Pitt , de rendre le» 
letfres ' de recommandation de mylord Bath. "Vous 
n'avez quef faire d'entrer dans'les querelles de pttrti : 
on sait bie» qu'un étranger n'en prend aucun , et 
voit tout le mdnde. Je ' ne suis point surpris de» 
amitiés que vous recevez de ceux que vous avee 
connus à Paris, et je suis sÂr que plus Vous resteres 
à Londres, plun vbus en recevrez; mais j'esperc' 
que les amitié» àe% Anglais ne tous ferdnt point 
négliger Vos amis de Franqe, à la tète desquels'vou» 
savez que je suis. Pour' vous faire bien recevoir à 
votre retour^ j -aurai soin de faire voir Tartide de 
votre lettre où vpus dites qu'en Angleterre les hom- 
mes sont i^lus homme» bt les femmes moins femmes 
qu'ailleurs. Puisque le, prince de Galles me fait 
l'honneur de se souvenir de moi , je vous prie dé 
me mettre àsespieds. Je vous embrasse. 

Dé Paris , U 12 mars 1 75o. 
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, ,, LETTRE. XXXTI. ; ^ 

. , , A Bourdeaux,. 

«f E «ois bien fâché, non cher abbé, <][ae vont pv- 
tiee pdOF Tllftlie, et eticore plos qne voQs ne soyes 
pas conCenA die moas. Je yoû poBrtaiit^«Br ce q«ii 
m^est rercBO , qu'on n*a pas pen«é Ji nkanqner à ta- 
oousîdécatian qui Ton* eat du» si'légitiiaeiBent. Jci 
sonhaice bien: qae vous ayez satisfaction dans TOtnt 
Toyage d'Italie ^ et je œnfaaiteitois bien qa'apFès ca 
temps de pèlerinage \oas pàssassies dans Ane pham 
iMorense transmigration , et telle qne yotre irrité 
personnel la^xlemands. Si vous ponves retirer votie» 
dissertation de chez le pvcaideQt Barhot, qii*il a. 
gardée comme Jdes livres ^byllins, j'en femi naagft 
ici à Ttttre pnofit : mais votre letlte ne )e Aiit paa car 
p^er. Faites^ je TOUS prie^ mes.«ompUm(eiita à aotst 
eomtessè et à madame Dnpiesais* 6i toos fêitts 
votre voyage entièrement par terré, vous ycrres k 
Turin le commandeur de Sol» qui y viendra de 
Rome. Adieu, mon cher abbé i coriser^^ef-mai oe 
l'amitié ; et croyez qu'en quelque lieu du monde 
que je sois vous aurez un ami fidèle. 

De Paris , le i8 mai x75q. 
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LETTRE XXXVlll 

▲ 1COK8EIGKEVR CERA.TI. 

J B Ycîtis supplie,, monseigncar, d'agréer que f siie 
TÎLO^éiJbt àt vbas Téitoniittirider îk. Fbnliîs^,^ro- 
TèsseniPà Frinivc^ité rEmAbidtir^ ; bhî est ektré- 
ikt^méût tééèitim»idable p^r soii: attroinet ses oti- 
-Vra^es, èûtffe autres par cfJuî^^tWl ît "dbbiié stir 
rédoeartion: 'M;}e'ptofes86ixral>ifinicqii{]^ de bonté 
"jiotir iftoi , ettoTHonoï^é de *ôti àliiitie'; alnéi'je roos 
^rie dV^ifSerqn'ff jW ïé recdmmiiiide i la^vdti^e.' Je 
^6ii!fc*prifc (fe fiti^é coÀirottre cet^ Habile hômineÙ 
l^bbé Nic«ofhii-^àe f et^ibrasse. Ifoifi^ sHràm per<la 
cet eïùfelSeht Irarininlè^ M. Gendron : j'en' sùSs 'tràs 
affligé , et je ima sht ijn* Von^ Icrséret anssi i c'étôit 
"tinê bonne tête 'pbysiqné et morale ; 'et } e nie.soa- 
Iniens qu'il «nsorfôit de très bonnes icboses. Je'voua 
stifipUè dei M'aîmet aiitaiit que j6 Votks aîtùe, et, s*il 
Vil se peut, autant què je tous bbhore et tous ad* 
ittire. Notte ami Tabbéde Gnasco, déVenu célèbre 
▼o^naigrar, est d^tus ma cbambre, et me'cbarge dto 
TOUS faire mille compliments : il arrive 'fl* Angle- 

Tit Paris , le a3 octobre 1760, 
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LETTRE XXXVIII. 

'. < j , t ■ t .. i 

▲ U 6BÀHD-PEIXUE SOI.AR. 

A Turin. 

OTB B cit^peUence a bç;;iii dire ., jp, ne tcoivre pat 
les ezçases qne tous n^* apportez de la rareté de yos 
lettres assez }u»iii£s po^ir la pairdQiuief;;, e{: «'estpai- 
ceqae Je ne ffonye pas yos raisons assez bonnes^ 
.qne, je vou^, écris en cérémonie.poiir me venger. 

Je vons dirai- pour uonTtlle qne l'on vient d'exi- 
ler. nn coi^seiUer de notxe parl^inent, parçeqn'ila 
•prêté sa plume à concher les remontrances qne le 
^rpsacm devoir /aire an. roi j, et .ce, qu'il y. a «le 
plus incroyable encore, est qne l'exil a été ordonné 
sans qu'on ait même lu, les ren^mtrances. . 

L'abbé de Guasco est de retour de son voyage de 
Londres^ dont il est fort contint.,. Il se lonebeaa> 
coup de monsieur et de madame de Mirepoix ^ à qui 
vous l'aviez recommandé : il dit qu'ils sont fort 
aimés dans ce pays-là. Notre abbé entbonsiasmé 
des succès de l'inoculation 9 dont il s'est donné la 
peine de faire un cours à Londres', s'est avisé de la 
prôner un jour en présence de madame la ducbes^e 
dn Maine à Sceaux; mais il en a été traité comme 
les apôtres qui prêchent des vérités inconnnei. 
Madame la duchesse se mit en fureur, et lui dit 
qu*on voyoit bien qu'il avoit contracté la férocité 
des Anglais, «t qu'il étoit honteux qn'aa homne 
/ 
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4e toD caraet^e somtiut une the» I«^ cônnrttiré à 
l'hnxnaiûté. Je erois que scmv ape^o)à«'hto° fera' j^ 
-^EorUine à Phris. fin effet i, c<»ttiii|i^tit iieT i^^nmi^Nfr 
.qtt'nii viage asiatique qui a pasèé ek fiiitioj^^al? )ét 
ntaèia dès Anglais ^ et nous est prltilié ^ tfti ^rà«- 
ger, paisse être cra bon cher, nons qai a«roiu( le 
droit exclusif du UHi^ des modes ? L^abbé compte 
de faire un voyage en Italie aa^priotemps prochain : 
il me cbarge de Tons dire qu'il se fait d*ayance m: 
grande piaisir de yous'tvMnrer àrTwH>ik f e Toudrois 
bien pouToii'^BBe lUtter de te partager aréti'fui'; 
mais je «rots que mon Tiecrc efaâteatt et m<»ik cttvier 
me rappeHeroaC bientôt dans ma ftroiKuce ) caf èÊ- 
•pai« la paix num tinlrit encore plna-defcyrténeen 
ikagkterre que n en a fait mon lirre. Je vous plie 
râe*4n« ies choses le» «phis tendres de ma part à 
M* Je. marquis de Rreil yirt '>d« me dônnet bieirtôt 
'des nonyeUestdes deux peà>sonnea que j*aim»etque 
je respecte le plus à TnHn. " 



LETTRE XXXIX. 

▲ M. f\&h£ vxiruTi. 

jyj.oir cher abbé, je nevou/i ai point encore- re- 
joercié de la place distinguée que vous m^arez 
donnée dans votre Triomphe, Vous êtes Pétrarque , 
et moi pas grand'chbse. M. Tercier m'a écrit pouy 
me prier de vous remercier de sa part de Texem- 
plaire que je lui ai envoyé, et de vous dire que 
MOirrisQ. œuv. méi, a. xS 
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M, de PoyaieiD^ t¥oit reçn le tien arec tonte sorte 
do .satUfaçtioiK». jCemme il n^ea est venu ici que 
4ièft peU; d>x^|BplAices^ jfe neponrrai pas enooie 
-«0iM macqoer Im «accès de i^oarrage ; mais j^en ai 
0«ï dire da bisti «et il loe p«rott que c'est de la belle 
pQl^e^. h • f. > ' •■ 

...... Fieridea.' ' • ■ ' ' 

Je ne pnis pan m*a€coatam«r, mon cher abbé , à 
pe»serqoe fpna n'êtes ploflàBoordeanx: Tons y 
aves laissé- bien deaamis qnirToas regrettent bean- 
o^vcp : je TOQ» assure qoe je sois bien de ce nom- 
,bre. Ecrivet-moi quelquefois. J'exécuterai TOftor^ 
dres à Tégard d'Huart , et du recaeil de yob disser- 
tations : TOUS VOUS mettez tvès fort àila n^son^ et il 
doit sentir votre générosité.' Je. verrai M. de la 
' Came : je ferai parler à i'abbé le Bceof; et , s'il n*e8f 
pas un bœnf , il verra qu'il 7 % très peu à corriger à 
votre dissertation. Le président Barbot devroit bien 
vous troover k dissertation' perdue comme une 
épingle dans la botte de foin de son cabinet. Effec- 
tivement il est bien ridicule d'avoir fait une inci- 
vilité à madame de Pontac, en faisant tant valoir 
une augmentation de loyer que nous ne toucberons 
point , et d'avoir ^i mal fait les affaires de l'acadé- 
mie. Envoye»-moi ce que vous voulez ajouter aux 
dissertations que j'ai. Adieu, mon cher abbé; |e 
TOUS salue et embrasse de tout mon cœur. 

De Parti , le 3o octobre 1750. 
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' ■ 7 

LETTRE XL. 

A. L1.BBK COMTE Dt cn,1.8CQ.]) 

iVi.oH ohcr abbé, il estl^on d'aToir Tesprit hietx 
fait ^ mais il ne Irat pas être la dape de Tetprit des' 
antres^ M., rintendant peut dire ce qu'il lai plait ; 
iineiAiuèk se jiistifiétd*aroir manqtié de parole à 
l'académie ^ et de Tavoir imdttite en erreur pir dtf 
lamsses proraessee. Je ne sois paa surpris cfoe , sen- 
tant ses torts, il chetoheà se justifier: mais vons, 
qui avcB été témoin de tont , roas ne deVes point 
TOUS laisser surprendre par des excuses qui ne Ta- 
lent pas mieux que sespromeàses. Je me trouve trop 
bien de lui avoir rendu son amitié , pour en Touloir 
encore. A -quoi bon Famitié d*un homme en placé 
qui est toujours dans la méfiance , qui ne trouvé 
juste que ce qui est dans son système, qui ne sait 
jamais faire le plus petit plaisir ni rendre aucun ser • 
-vice ? Je me trouverai mieux d'être hors de portée 
de lui en demander^ ni pour les autres ni pour 
moi, car je serai délivré par-là de bien des impor^ 
tunitét. 

Vulcis inexpenis cultilra pçtentis amiçi:] 
Expertus metui. 

Il faut éviter une coquette qui n'est que toquette 
et ne donne que de fausses espérances. Voilà mort 
dernier ibot. Je me flatte que notre duchesse en 
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treia. d*ns mes raisoni ; son franc-alen n en ira ni 

, jilQt^mmoiaft.. ,. 

Je sois trè&fbtté da lourenir 4e M. Fabbé Oliva. 
Je me rappelle todjdtirèl afiret dâioe» les moments 
qoe je passai dans la société littéraire de cet Italien 
éclairé , xpû a sb s'élever atr-dessas des préjugés de 
sa nation. Il ne fallut pas moins que le despotisme 
•t»l<s trîiioasseriea d^aii.^ere>Toaraeinine poar me 
iaire qmUer aneaociété doik j'anroià ¥Oiila profiter; 
ÇtH Jm$ vim\e perte ponr le» gêna île lettres que !w 
dissolntioii d«:^» «ortett^lpelitesaoadéaMes lilm»*, 
•t il est faobawL poiue.TQa& q«e celle lUi pefe rOea- 
maints aoÂt a«ssi cnllMitéc*. J*exige qnevons m'écri- 
TÎez encore avant Tôti»jdépart pour Turin, et J4f 
ions sojapi» d^nnc Iteltre dèa qticvona^ seres wriyé.' 

• . ■ )< /• -A Paris, le 5 djéceo^xe 17^. 



▲ M. If'ABBÉTEirUTX. 

1 Xi. ne faut point toqs flat t^^r, mon «her abbé , qœ 
Tabbé de Goasco vons écrive de sa main triom- 
pkante : mais si vons étiea ex-ministre des affaires 
étranf^rés , fl itoit'dîneif cbez vous pour vous con<" 
solêr. Le pauvre boroma pron»s|ie sort oeil sur toutes 
les bi^Qclxnres» pcodigneaan niAuwii estoiufteponr 
toutes les incitations de dîners d'ambassadeurs , et 
ruine sa poitrine ap AecTice. ^c sonCaatimir et d« 
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son Clémeat V; ce qni ' n'empêche pas qu'on' ne 
troaye son Cantimir très froid; mais c>st la faute 
de fen son excellenee. 

Il n'y a ancnne apparence que j'aille en Angle- 
terre ; il y en a uHe beaucoup plus grande que j'irai 
à la Brede. J'écris une lettnf de lélicitation au prc«- 
sident de la Lanfe sur sa réception à l'académie. Bo- 
nardi y le président de cette académie , qui est \enu 
me raconter tous les âiners qu-il a faits depuis son 
retour ehec tous les beaux esprits qui dînent , avec 
la généalogie des dîneurs , m'a dit qti'il àdressoit sa 
première lettre à notre notftel associe ; et je pense 
que YOtitt trouverez que cela est dans les règles. Je 
▼ois que notre académie se change en société dé 
francs-maçons , efeçep té qu'on n'y boit ni c[ii*on n'y 
chante : mais on y bâtit, et M.' de Tourny est notre 
Yoi Hiram qui nous fournira les ouvriers ; mais je 
doute qu'il nous fournisse les cèdres. 
' Jecrois que le prince île Craoli est actuellement 
k "Vienne ; mais tl Ta arri-^^er en liofraine ; et si vous 
m^énvoyez votre lettre je la lui ferrfi tenir. Il faut 
bifn que je vous donne des nouvelles d'Italie sur 
V Esprit des lois, M. le due de NiVeVnois en écrivit 
il y a trois semaines A M. de Foteaïqnier, d\ine ma^ 
niate que je ne satirois vous répéter sans rougir. Il 
y a deux jours qu'il en reçut une autre , dans la- 
quelle il marquequ»^ dès qn'il^tfmtÂ Turih , le' roi 
de Sardaigne leJut. Il ne ta' est pas non pllls permis 
de répéter ee q^^l en dit : je vous dirai éeulement le 
fait ^-«^^^il le donna pour le lire k son fils le duc 
d9 Savoie, qui T^i lu deux. lois.: le marquis de Breil 
me mande qu'il lui a dit^a'îl ^oal<iit le lire toute 

18. 
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sa vie. y a Bien cle U CataU^ à idoî de voi^s maA* 
der ceci ; mais comine c^est an fai^ public, il vaat 
autant que je le dise qu'on aoire; et vous concevex 
bien qne je i^Qr* aveuglén^eut approuver le juge- 
ment des princes d'Italie- ]^c marquis de Breil me 
mande que S. A. B,^' le duc de Savoie a uu géuie 
prodigieux ) une .G0Q9i:epûoo et uu bou «eue adt 
niirables. , , ' 

Huar^ , libraire t voudiroit lort avoir la traductioD 
eu vera^laiins, du 4<>ct^i»r Clausyt du commence- 
ment du Temple de Qnide^ pour en Caire «Ui corpf 
avec la traductioi^^Ue^e et l'original : voyez le- 
quel des, d^ux. voi^ pouririez faire* QfnU me faire 
copier ces vers, ou d'obleiûr de Taca^mie de m*en- 
voyer l'imprimé^ que je t^us renverrois eoauite. 

. A propos y le portiy^it. (i) de madame de Mire- 
poix a ^it à ^ftris et a Versailles une t^iè« grande 
fortune : je ny^i poj^( coi^.>?ibué pour la ville de 
'Boaxàfsàjif^f ç^ j'avois 4étacbé Tabbé 4e Guasco 
pour e&idire duja;wii. Tou»«<qui êtes l'eaprit de tous 
les esprifs, vouf ieyii^M le tc^uite , et; j'^averrois 
votre tradi^OA ji^^i^i^pe de Itfirepoix à Londres* 
je n*en/^i |>û^t;di^/ïPopie, uws le président.Barbot 
l'a , ou Ja^en |^, j^upÂju. -^ou* savez ique to«t ceci est 
une badin«|rie. qui fut faite à LunéviUe pour amuseï 
une mifîu^te l^rcH 4^ ^(^logue. 

. J'oul^oif J^.^yom diri^.jiue.tout cftt^onpeoaé 
fiskfi» c^iuoiHle. Jeyfm* jii pulé^des jugeiaMUts de 
l'Italie %^r ï,S*prit deslpis* Il vaparoitreàParii 

"r ' ' WR ' ^" ■■'i / ' - ■ '" f- « ■■ " I. I... ./ . ■ . . I, ,,4 » ■ - 

,. (f) T^ifeSfTfo/patraitjèurvcrf fait par lfoiitesqmeu> 
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une ample critique faite par M. Dupin , fermier- 
général. Ain«i'me voilà citéHu tribunal de la mal"- 
tôte comme j'ai été cité à celui du journal de Tré- 
Youï. Adieu, mon cher abbé. Voilà une épître a 
1 Bonardi. Je vous salue et vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Ne soyez point la dupe de la traducticm ; car ^i 
Tes^Nrit ne yous en dit rien^ il ne vaut pas la peine 
que Yons 7 réYies un quaitMi'kenre; 

Pe Paris. 



lettre; xlh. 

À. M. DDCLOS. . 

V£ nV lu que la mouié de Votre ouvrage (i)^ 
moii^cher Dnclos,; et yobs »Y6zh\eude Pesprit et 
dites de bien belles choses. Op dira qpfi la Bru^j^^r^ 
çt vofi^CQnnçia^ie^ bien yotvf siècle f que vous, êtes 
plus philosophe ^e lui^çt qn^.YOt^^ V^^cle est pluf 
philosophe que le sien. Quoiqu'il «^ >soijt> y-ous étés 
agré^leà lire, et vous faites J[)en^|^. Permettez des 
embrnssements df félicitation, 

. Û^Paris.leiipars 1751. 

^ , I i f li. I*. . l Ot iii* H t.. III ■ f i iil ' i^ i 

(i) Cafhsidération» sur les mœurs dé ce siede. 
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LETTRE XLIII. 
▲ M. lVbbb ob guasco. 

il'A.1 reça, momieQr le comte, à 1b Brede, où je 
•ois et on je voodroit bien que roof fnMies, Totre 
lettre datée de IHviii. M. le marquis de Saint-Ger- 
maiii, qui s'intéreMe Tirement à ce qui Tooa re- 
garde, m'arott déjà appris la manière distinguée 
dont vous aye% été reçu à yotre cour, et la justice 
qn*on vous j a rendue. Il est consolant de voir un 
roi réparer les torts que son ministre a fait essuyer ; 
et je vois avec joie qn*avec le temps le mérite est 
toujours reconnu par les princes éclairés ^ qui se 
donnent la peine de voir les choses par eux-mêmes. 
Les bons offices qUe M. le marquis de Saint-Ger- 
main vous a rendus par ses lettres augmentent la 
bonne opinion que^*avois de lui. Je vous fais bien 
mes compliments sur rinv«stiture de votre comté; 
et si j*avois appris que vous aviez été investi d*une 
abbaye , ma satisfaction seroit aussi complété qu'eut 
été la réparation» Au reste, moucher ami, je ne 
voudrois point qu'il vous vint la tentation de nous 
quitter : vous savez que nous v<»ns rendons jnstiee 
en France, et. que vofis y avez des amis. Ce, seroit 
une ingratitude à vous d'y ^noncer pour un peu 
de faveur de cour : permettez-moi de me reposer à 
cet égard sur la, maxime qu'on n'est pas prophète 
dans sa patrie. 
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J*ai ei) ici mylord Hide ^qui t$t allé de Paris à 
Verret chez notre ducIijBsse, de |à à Ridieliea cliei^ 
M» le maréchal , de là à B^a^deai^xct à la Bredc,d<i 
U à Aiguillon 9 où M. le doc a mandé qu'on lui fît 
lesjbouneurs de son château ; de soi;^e qn'^1 trouve 
par-tout, les empr^^semenu qui sont dus à sa uaisn 
sance^ et ceux qui sont dus à fpn mérite personneU 
Mjlord Hide vous aine beaucoup,, et auroit hiei^ 
Toulu aussi vous trouvera 1î% Brede. 

Vous avez touché U. vanité qui se réveil dan^ 
moncœ^r dans l'endroit le plus sensible ^ lorsque^ 
vous, m'avez dit q|ie S, A, R, avoit la bonté de s» 
ressouvenir de moi: présentez, je vous prie, min^ 
adorations à ce grand prince ; ses vertus et ses belles 
qualités forment pour mai un spectacle bien agréa» 
ble. , Aujourd'hui l'Ëurop* est si mêlée, et il y a 
une telle commuaication de ses |>arties, qu'il est 
vrai de dire que celui t^i iait l»iélicifté -d«i.*iUM 
fait eneore la félicité de l'autre ; de sorte que le 
bonheur va de proche en proche; et quand je fais 
des châteaux en Espagne, il me semble toujours 
qu'il m'arrivera de pouvoir encore aller faire ma 
cour à votre aimable prince. Dites an marquis de 
BreU et à M. le grand-prieur qu« ^ tant que je vivrai,^ 
je; aérai à eux : la première idée qui me vint, lors-^ 
que je les via à Vienne ,ce fut de chercher à obtenir 
leur amitié,' et je l'ai obtenu^. Madame de Sainte 
Manr me mande que vous êtes en Piémont dans UiM 
nouvelle Herculée ,où , aprèa aVoir gratté huit; jour» ^ 
la^ terre, vous avez trouvé une sauterelie d'airain^ 
Tous avez ddnc fait den^ cents lieues pour trouve* 
une sauterelle ! Vous êtes tous des charlatans, mes-* 
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«ieanles aAtiquabes. Je n'ai point de nonyelles ni 
de lettres de l'abbé Tenttti depuis son départ de 
Bourdeanx : ilaroit qdelqne bonté pour moi ayant 
qne d'être prêtre et prévAt. Mandes-moi si yons re- 
tonrneres à Paris : ponr moi , je passerai ici riÛYer 
et nne partie dà printemps, La province est minée ; 
et dans ce cas font lé monde a besoin d'être cbez soi. 
On me mande qn'à Paris le Inxe est affreux : nous 
ayons perdu ici le nAtre , et nous n'ayons pas perdu 
gnfod'cllose. Si vous yoyiez l'état où est actuelle- 
ment la Brede , je crois que vous en seriez content. 
Tos conseils ont été sniyis , et les changements que 
j'ai faits ont tout développé : c^est un papillon qui 
a'est dépouillé de ses àympbes. Adieu , mon ami ; 
je yons salue et embrasse mille fois. 

, De la Brede , le g novembre lySr. 



LETTRE XLIV. 

VjE que vous tne mandez par voire billet d'hier ne 
sauroit me déterminer à renoncer an principe que 
je me suis fait. Par le détail que vous me fereï à' 
yotre retour de ce qne yous ayez enteudti des deux 
conseillers >an parlement en question, je yerrai s'il 
yaut la peine qne je donne quelques éclaircisse- 
ments snr les points qui ont parti les choquer. J« 
m'imagine qu'ils ne parlent que d'après le nou- 
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yeUiste ecclésiastique, dont les déclamationi ne de- 
TToient jamais £aire d'impressfpn sur les bona ca^ 
prits. A regard da plan qae le petit ministre àfi 
Wiirtemberg Tondroit que j^enst^ suivi dans uu 
ouyrage qui porte le titre à' Esprit des Lois , ré- 
ponde^lni que mon intention a été de faire mon 
onvrage , et non pas le sien. Adieu . 

De Paris àFoi^tainebleaa. 



LETTRE XLV. 



AU XKME. 



iVl o N cher ami , tous toIck dans les vastes régions 
de l'air ; je ne lais que marcher, et nous ne nous 
rencontrons pas. Dès que j'*ai été libre de quitter 
Paris, je n'ai pas manqué devenir ici, où j'avois 
des afCaines considérables. Je pars dans ce moment 
'ppur Gléhic,-et j'ai avancé mon voyage d'un mois 
^pour trouver M. le duc d'Aiguillon, et finir avee 
~hii, parceque ses gens d'affaires barbouillent plus 
iqu'il» n*ont jamais fait. J*ai envoyé le tonneao dm 
vin à mylord Eliban , que vous m'avea demasdé 
pour lui. Mylord me le paiera ce qu'il voudra ; et 
s'il veut ajouter à l'amitié ce qu'il voudra retran- 
cher du prix, il me fera un présent immense : voua 
pouvez lui mander qu'il pourra le garder tant de 
temps qu'il voudra , même quinze ans s'il veut ; mais 
il ne faut pas qu'il le mêle avec d'autres vin», et il 
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peut être sâr i}nUI l*a immédiatement comhie je Tâi 

téçn de Dieti ^ ii n'd pa« passé par les luaîiis des 

àiarcliailds. 

Mon cher abfcé , à votre rçtottr d'Italie, ponrqnoi 
ne passeriezA^ous^pas par Boardeanx^et ne voctdries- 
Totts pas voir vos amis, et le cliàtean de la Brede, 
qne j'ai si fort embelli depuis qne vons ne Favex 
va? t'est le pins beau* Heu champêtre que je coo' 
noisse. 

Sùnt mihi cœlicolœi sunt cœtera numina Faunil 

Enfin je jonis dé mes pires pottr lesquels vous 
m'avez tant tourmenté : vos prophéties sont véri- 
fiées ; le succès est beaucoup au-delà de mon at- 
tente ; et rEveillé dit : « Boudri, bien que M. Vak. 
-« bat Gutueo bisaco.» 

J'ai vnia comtesse : elle-a fait v^ mariage déplo- 
rable, et je la plains beaucoup. La grande envie 
4'av6ir de l'argent fait qu'on n'en a point. Le 
chevalier Citran a aussi fait un . grand mariage 
4ans le même goût aux isles, qui Iqi -a porté en 
dot sept bari^ines de sucre une fois payées. Il est 
viNM qn'il a fait un voyage aux isles, et a pensé appa- 
remment erevor* Adian; jq vous embrasse de toujt 
ttioACceoF* 

De la3rede , le x6 mars i jSx. 
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LETTRE XLVI. 

JL U M £ M E. 

A BmzeUes. 

Vous êtes admirable, monclier comte, yrms ré- 
unissez trois amis qai ne 'se sont vns depnis plu- 
«iear s a nnées . sépa rés par des mers , et yons ouvrez an 
commerce entre enx. M. Michel et moi ne nous 
étions point perdas de yae ; mais M. d*Àyro1Ie8 , 
qne j'ai eu Tlionnear devoir à Hanovre, m*avoit 
entièrement oublié. Je n'ai plus de vin de Tannée 
passée ; mais je garderai un tonneau de cette année 
pour Fan et pour l'autre. Je vous ai déjà mandé 
que je comptois être à Paris an mois de septembre ; 
et comme vous devez y être en même temps , je vous 
porterai la réponse du négociant à l'abbé de la 
Porte : ce n'est pas un négociant soi-disant , comme 
vous croyez; c'en est un bien réel, et un jeune 
homme de notre ville , qui est l'auteur de cet 
écrit. 

Je vous dirai , mon cher abbé , que j'ai reçu deé 
commissions considérables d'Angleterre pour da 
vin de celte année; et j'espère que notre province 
se relèvera un peu de se.s malheurs. Je plains bien 
les pauvres Flamands , qni ne mangeront plus qiis 
des liuitres et point de beurre. 

Je crois que le ^ystême a changé à l'égard des 
places de la barrière, et que l' Angleterre a senti 

uofiixs(^. opuy.mél, 2, 19 
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qu'elles ne ponvoicnt servir qu'à déterminer le» 
Hollandois à se tenir en paix pendant que les autres 
seront en guerre. Les Anglois pensent aussi que les 
Pays-Bas sont pins forts , en y ajoutant douze cent 
mille Horins de reyenu , qu'ils ne lo seroient par les 
garnisons des Hollandois qui les défendent si mal ; 
de plus, la reine de Hongrie a éprouvé qu'on ne lui 
doanoit la paix en Flandre que pour porter la 
guerre ailleurs. Je ne seroid pas étonné non plus 
que le système des équilibres et des alliances chan- 
geât à la première occasion. U y a bien des raisons 
*de ceci : nous en parlerons à notre aise au mois de 
septembre ou octobre. J'ai reçu une belle lettre de 
l'abbé Venuti , qui après m'avoir gardé un silence 
continuel pendant deux ans sans raison, l'a rompu 
aussi sans raison. 

De la Bredc , le 27 juin X75x. 



LETTRE XLVII. 

A.I7 MÊME ABBÉ DE GUÂSCO. 

MOTEK le bien arrivé, mon cher comte. Je re- 
grette beaucoup de n'avoir pas été à Paris pour vous 
recevoir. On dit que ma concierge, mademoiselle 
Betti, vous a pris pour un retenant, et a fait un 
si grand cri eu vous voyant, que tqus les voisins en 
ont été éveillés. Je vons remercie de la manière dont 
TOUS ave* reçu mon protégé. Je serai à Paris au 
mois de septembre. Si vous êtes de retour de votre 
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resi'lence a^ant que je sois arrivé, vous me feres 
hoimeur de porter votre bréviaire daus mpn appar- 
tement : je compte pourtant y être arrivé a vai.t vous. 
Vous ê es un homme extraonl inaire ; à peine avcK- 
vous bu de l'eau des citernes de Tournai, que Tour- 
nai vous envoie en députation. Jamais cela n^est 
arrivé à aucun chanoine. 

Je TOUS dirai que la Sorbonne, peu contente de» 
applaudissements qu'elle recevoit sur l'ouvrage de 
ses députés , en a nommé d'autres pour réexaminer 
Taffaire. Je suis là-dessns extrêmement tranquille î 
ils ne peuvent dire que ce que le nouvelliste ecclé- 
siastique a dit ; et je leur dirai ce que j'ai dit au 
nouvelliste ecclésiastique ; ils ne sont pas plus forts 
avec ce nouvelliste , et ce nouvelliste n'est |< as plus 
fort avec eux. Il faut toujours en revenir à la raison ; 
mon livre est un livre de politique et non pas un 
livre de théologie ; et leurs objections sont dans 
leurs têtes, et non pas dans mon livre. 

Quant à Voltaire , il a trop d'esprit pour m'en- 
tendre : tous les livres î|u'il lit il les fait , après quoi 
il approuve ou critique, ce qu'il a fait. .levons re^ 
mercie de la critique du père GertUl ; elle est faite 
par un homme qui mériteroit de m'enteadre et puis 
de me critiquer. Je serois bien aise, mon cher ami, 
devons revoira Paris: vous me parlei'iez de touto 
FEurope ; moi ]e vous parferois de mon village de 
la Brede, et de 9ion château,, qui est à présent digne 
de recevoir celui qui a parcouru tous les pays : 

£t maris etterrœ, numeroçue carentis arenee, 
Mensorem. 
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Madame de Montesquien , M. le doyen de iiïnt' 
Siiriii, et moi, sommes actuellemeDt à Baron, qni 
est une maison entre deax mers, qne vous n'aves 
point me. Mon fils est à (>Iérac , qne Je lai ai donné 
pour son domaine avec Montesqnien; Je. pars dans 
quelques jours pour Nisor, abbaye de moit frère : 
non» passerons par Toulouse , où je rendrai mei 
respects à Clémence Isaure , que vous connoissez li 
bien. Si vous y gagnez le prix, maudez-Ie moi; je 
prendrai votre médaille en passant : au^si-bieu nV 
Tez-YOUft plus la ressource des intendants. U vous 
laudroit un homme uniquement occupé à recueillir 
les médailles que vous remporte*. Si vous voulez je 
ferai aussi a Toulouse une visite de votre part i 
▼otre muse, madame Montégn , pourvu que je ne 
sais pas obligé de lui parler, comme vous faites, en 
langage poétique. 

Je vous dirai pour nouvelle que les ju rats com- 
blent dans ce momcQt les excavations qu'iUavoient 
faites devant Tacadémie. Si les UoUandois avoient 
aussi bien défendu Bergop-2oom , que M. notre in- 
tendant a défendu ses fossés , nous n'aurions pas 
aujourdliui la paix. Cest une terrible chose de 
plaider contre un intendant ; mais c^est une chose 
bien douce que de gagner un procès contre un in- 
tendant. Si vous avez quelque relation avec M. de 
I«arrey, à la Haye , parlez-lui , je voi|8 prie, de notre 
tendre amitié. Je suis bien aise d'apprendre son 
crédit k lu cour du stadhouder; il mérite la con- 
fiance qu^on a en lui. Je vous embrasse , mon cher 
ami , de tout mon cœur. 

De Bjijmond en Gascogne , le 8 août lySa» 
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LETTRE XLVitl. 

À.V MEME ▲BBÉ D£ GUJLSCO. 

Votre lettre, mon cher comte, ^'apprend que, 
voui êtes à Paris ;€t je suis étonné moi-même de ce 
qne je n'y suis point. Le voyage que j'ai été obligé 
de faire à rai>baye de Nisor avec mon frère , qui a 
duré pré$ d''un mois , a rompu toutes mes mesures , 
et je n'y serai qu'à la fin de ce mois on au commen- 
cement de l'autre ; car je veux absolument vous 
■voir et passer quelques semaines avec vous avant 
votre départ. Mais, mon cber abbé, vous êtes un 
innocent, puisque vous avea deviné que je n'arri- 
▼eirois point sitôt, de ne pas vous mettre dans mon 
appartement d'en bas; et je donne orâre à la de- 
moiselle Betti de vous y recevoir, quoiqu'elle n'ait 
pas besoin d'ordre pour cela ; ainsi je vous prie de 
TOUS y camper. Vous allez à Vienne: je crois que 
J'y ai perdu, depuis vingt-deux an*, toutes mes 
connoissances. Le prince Eugène vivoit alors, et ce 
gi*and borame me fit passer des moments délicieux. 
MM. les comtes Kînski, M. le prince de Lichtens- 
tein, M', le marquis de Prié ,'Kl.' le comte d'Harak 
et tonte sa famille, que j'eus liionneur de voir à 
iNaples oà il étott vice-roi , m'ont honoré de leurs 
bont.^8 : tout le reste est mort ; et moi je mourrai 
bientôt : si vous pouvez me rappeler dans leur soU- 
Tcnir, Tant me ferez bcaucoop de plaisir. Vous a. le» 
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paroi tre svr nn nonyeaa théâtre , et je suis sôr que 
TOUS y figurerez aussi bien que vons ayes fait ail- 
leurs. Les Allemands sont bons ^ mais an pea soup- 
çonneux. Preibet garde , ils s^ méfient des Italiens 
comme trop fins pour eux, mats ils sayent qn'ils 
ne leur sont point inutiles, et sont trop aagcs pour 
a'en passer. ^' . 

Tous avex grand tort de n ayoir point passé par 
la Brede quand vous reviotes d'Italie. Je puis dire 
que c'est à présent uu des lieux aussi agréâmes, qu'il 
7 ait en France, au château prè$, tant ia nature s'y, 
trouve dans sa rpbe de chambre et au lever de son 
lit. .l'ai reçu d'Angleterre la réponse pour le yin 
que vous m'ayez fait enyoyer à myloird Eliban ; il a 
été trouvé extrêmement bon. Qn me demande une 
commission pour quinze tonneaux ; ce qui hrmpu 
je serai en état de finir ma maison rustiq^ue. Le 
succès que mon liyre a eu dans c»pays-là contribue, 
à «e qu'il me paroît , an auccès de mon yin. Mon fils 
ne manquera pas d'exécuter yotre commission. A. 
l'égard de l'homme en. question , il multiplie avec 
moi ses torts à mesura qu'il les reconnoit ; il s'aigrit 
tous les jours ^ et moi je deviens sur son snjet plus 
tranquille : il est mort pour moi. M. le doyen, qui 
est danii^ma chambre, vous fait mille compliment^, 
et vous èie^ un des chanoines du inonde qu'il ho* 
nore le plus : l^i, miû, ma femme, et mes enfants* 
vous regardons et chérissons tons comme de notre 
famille. Je serai hien charmé de fiûre eonnoissance 
avec M. le comte de Sartiranne quand je serai. à 
Paris : c'est à vous à lui donner une boiine opinion 
de moi. Je vous prie de faire mes tendres comoli- 
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menta à tonscenx de mes amis que tous Terrez fmais^ 
si vous allez à Montigni , c'e;st là qu'il faut une- 
effusion de mon cœur. Vous antres Italiens ères pa-r 
thçtiqnes : employez- y tous 1rs dons qne la nature 
vous a donnés ; faites-en sur-tout usage auprès de la 
duchesse d'Aiguillon et de madame Dnpré de SaiijLt- 
Maur ; dites sur-tout ii celle-ci combien je lui suis- 
attaché. Je suis de Tavis de n^ylord Elibaui sur.la 
vérité du portrait que vous avez fait d'elle. 
,, 11 hm qu« ]> vous consulte sur une chose, car 
jf me sais toujours bien tron^x'^ de yous consulter. 
L'auteur des nouvelles ecclésiastiques m'a attribué, 
dans une feuille du 4 juin, que je n',ai vue que fort 
tard , une brochure intitulée, Suite de la dèfen&e 
de ^'fMspritfics his, faite par un protestant , écri- 
vain habile, qui a infin^ent d'esprit^ l^'ecclé^ias^ 
tique me l'attribue pour en prend^el/e sujet df me 
di^e des injures atroces. Je }»'ai pas jugéàjuropo» 
de rieni dire ; i** par ^^ria ; a* parceque ceuj; q^ 
aônt au fait de ces cj^oses savent que je ne suis point 
auteur de cet ouvrage ; de sorte, que toute cette ma-, 
nœuvre tourtie contre le calomniateur. Je ne con-^ 
nois point L'air actiMil <ln ];»nreau de Paria ;et si ces 
feuilles ont pu faire impression sur quelqu*i|n , c'est- 
à-dire si quelqu'un a cru que je fusse l'auteur decei 
ouvrage !, que su rement un catholique ne peut avoir 
fait, 8«roit-il à propos que je donnasse une petite 
réponse en une page , ciim alùjuo grano salis ? Si 
cela n'est pas absolument nécessaire, j'y renonce, 
haïssant à la mort de faire encore parler de moi. Il 
fandroitque je susse si. cela a quelque relation avec 
la Sorbonne. Je !>uis ici dans l'ignorance de tout 
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«t cette ignorance me plaît asset;. Tout ceci entre 
nons , et sans qu'il parois'se que je tous en aie écrit. 
Bfon principe a- été de ne point me remettre sur les 
rangs avec des gens méprisables. Comme je me suis 
hien trouvé d'avoir iait ce que vous voulûtes quand 
vous me* poussâtes, répée dans les reins, à com- 
poser ma défense, je n'entreprendrai rien qu'en 
conséquence de votre réponse. Huart veut faire une 
nouvelle édition des Lettres Persanes : mais il y a 
<jiièlques jiweniliit que je votidrois auparavant re- 
toucher ; quoiqu'il fttnt qu%n Turè voie , pensé et 
parle en Turc , et non et; chrétien': c'est à quoi bien 
des gens ne font point attéition en lisant les Lettres 
Persanes. 

Je vois que le pauvre Clément V retombera dans 
Toubli, et que vous allez' quitter les aîFfaires de 
PhlRppeJé-B'iel pont cellfes de ce siecle-ci. L'his- 
toire de mon pays j perdra aussi bien que la té-' 
pfiblique des lettres ; 'maià' 1« monde politique y 
gagnera. Ne màn^tr. pas de m'^crire de Vienne, et 
n^onlfliez point de meYnéâager la continuation àt 
Ftimitié de monsieur vôtre frère : c'est un des mili- 
taires qne je regarde comme destiîiês à faire les plus 
gratides choses. Adifeu, mon cher ami ; je vous em- 
brasse de tout lïion cœur. 

De la Brede , le 4 octobre ijSo» 
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LETTRE XLIX. 

AU MEME. 

A Vienne. 



J'ai reçu, mou cher comte, votre lettre devienne 
du a 8 décembre. Je suis fâché d'avoir perdu ceux 
qui m'a voient -fait rhonneur d'avoir de l'amitié 
pour moi. Il me reste le prince de Lichtenstein, et, 
jt vous pri« de lui faire bien ma cour. J'ai reçûmes 
marques d'amitié de M. Duval, bibliothécaire de 
l'empereur, qui fait beaucoup d'honneur a la Lor> 
raine sa patrie. Dites aussi , je vous prie , quelque 
chose de ma part à M. Van-Swiéten : je suis un véri- 
table admirateur de cet illustre EscuLipe. Je vis 
hier monsieur et madame de Séneetere : vous savez 
que je ne vois plus que les pères et les mères dans 
toutes les familles. Nous parlâmes beaucoup à/t 
vous; ils vous aiment beaucoup. J'ai fait connois- 
sauce avec. . . . Tout^ce que je puis voqs en dire, 
c'est que c'est un seigneur magnifique, et fort per • 
suadé de ses lumières; mais il n'est pas notre mar- 
quis de Saint-Germain ; aussi n'est-il pas un ambas- 
sadeur piémoutais. Rien de ces têtes diplomatiques, 
se pressent trop de nous juger ; il faudroit nons étu- 
dier nu peu plus. Je serois bien curieux de voir lea 
relations que certains ambassadeurs font à leurs 
cours ^ur nos affaires internes. J'ai appris ici que 
vous relevâtes fort à propos l'équivoque touchant 
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la qualification de manyais citoyen. Il faut parJon- 

ner à des ministres ^ souvent iuibus des principes 

du pouvoir arbitraire, de n'avoir pas des notions 

bien justes sur certains points, et de hasarder des 

apophthegmes. 

La Sorbonne cberche toujours à m*attaquer : il y 
a deux, ans qu elle travaille saus savoir guère com- 
ment s'y prendre. Si elle me fait mettre à ses trous- 
ses, je crois que j'achèverai de Tensévelir. J'en 
•erois bien fâché ,car j'aime la pais par dessus toute 
chose. Il y a quinze jours que 1 abbé Bonardi m'a 
envoyé un gros paquet pour mettre dans ma lettre 
pour vous. Comme je sais qu'il n'y a dedans que de 
yieilles rapsodies que vous ne liriez point, j'ai 
voulu vous épargner un port considérable : ainsi je 
garde la lettre jusqu'à votre retour, ou jusqu'à ce 
que vous me mandiez àc vous l'envoyer, en cas qu'il 
y ait autre chose que des nouvelles des rues. J'ai 
appris avec bien du plaisir tout ce que vous me 
mandez .sur votre sujet. Les choses obligeantes que 
vous adites l'impératrice font honneur à son discer- 
nement , et les effets de la bonne opinion qu'elle 
vous a marquée lui feront encore plus d'honneur. 
Nous lisons ici la répon-e du roi d'Angleterre au 
roi dç Prusse, et elle passe dans ce pays ci pour 
une réponse sans réplique. Yous , qui êtes docteur 
dans le droit des gens , vous jugerez cette question 
dans votre particulier. 

Vous avez trfc bien fait de passer par Lunéviîle : 
je juge , par la satisfaction que j'eus moi-même 
dans ce voyage, de celle que vous avez éprouvée 
par la gracieuse réception du roi Stanislas. Il exigea 
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de luoi que je lai promisse de faire un autre voyage 
en Lorraine. Je soahaiterois bien que nous nous y 
rencoutrasitions à votre retour d'Allemagne : Tin-, 
stauce que le roi vient de vous faire par sa gra- 
cieuse lettre d'y repasser Joit vous engager à re- 
prendre cette route. Nous voilà donc encore une 
(ois confrères en A^oUun ; en cette qualité recevez 
l'accolade. 

De Paris , le 5 mars 1753. 



LETTRE t. 

AU MÊME ABBÉ DE GUASCO. 

Je trouve, mon cher comte, vos raisons' as «{ez 
bonnes pour ne point vous engager légèrement ^ 
mais je crois que celles qu'on a pour vous retenir 
sont encore meilleures , et j'espère que votre esprit 
patriotique s*y rendra. Je vois par-là avec bien de 
la joie que ce que l'on m'a dit des soies qu'on prend 
de rédncation des archiducs est très réel. Il ne 
suffit pas de mettre auprès d'eux des gens sa^'nnts , 
il leur faut des gens qui aient des vues élevées et 
qui connolssent le monde ; et je crois, sans blesser 
votre modestie , qu'à ces titres vous devriez avoir 
des préférences. Le département de l'étude de 
l'histoire est un de ceux qui importent le plus à un 
prince ; mais il faut lui faire considérer l'histoire 
en philosophe. Il est bien difficile qu'un régnlier, 
ordinairement pédant , et livré par état à des pré- 



ci byGoogte 



228 LETTRES ^ 

jugés , la lui développe dans ce point de vue , lôrs 
sar-tont qu'il s'agira de temps Critique et intéressant 
pour Tempire. Si Ton délivre de celte épine le dé- 
partement que Ton vous propose ^ j'aime trop le 
bien des hommes pour ne pas vous conseiller d« 
passer par-dessus les autres difficultés q^i s'oppo- 
seAt à la réussite de cette affaire. Avec quelques 
précautions , le climat de Vienne ne nuira pas plus 
à vos yeux que celui de Flandre ., à moins que roua 
ne préfériez la bière au vin de Tokay. Quant aux 
convenances d'étiquette de cour, je suis persuadé 
qu'on pense asses juste pour ne pas perdre un 
bomme utile pour de si petites choses. Je me repose 
là-dessus sur les vues supérieures de Marie-Thércse. 
Vous voyex que je ne vous dis pas un mot des vues 
de fortune , parceque je sai& que ce n'est pas ce qui 
TOUS touche le plus. Je vous prie de ne me pas 
laisser ignorer votre résolution, ou la décision de 
la conr ; elle ni'intéresse autant pour elle que pour 
Vous. 

Si vous continuez d'être libre , je vous conseille 
l'entreprivse dont vous me parlez. Un chanoine doit 
être bien plus en état qu'un profane de traiter de l'es- 
prit des lois ecclésiastiques. Votre plan seroit fort 
bon; mais je trouve le repos encore meilleur , et 
j'abandonne ce champ de gloire à votre zelc infati- 
gable. Adieu. 

A Vienne , en ijSS. 
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LETTRELI. ^ 

AU MEME.. 

A Vérone. 

AdoR cher ami, yos titres se multiplient tellement 
qne je ne pois pins les retenir : voyons.... comte de 
Clayieres, chanoine de Tonrnai, chevalier d'nne 
croix impériale, membre de Tacadémie des inscrip- 
tions, de celles de Londres , de Berlin , et de tant 
d'antres , jusqu'à celle de Bourdeaux : vons mérites 
bien tous ces honneurs et bien d'autres encore. 

Je scis bien aise que vons ayez eu du succès dans 
la négociation pour votre chapitre. Il est heureux 
de vous avoir , et fait bien de vons députer à la cour 
pour ses affaires plntôt que vous retenir pour chan- 
ter et pour boire; car je suis sûr que vous négocies 
aussi bien qne vous chantez mal et buvez peu. Je suis 
fâché qne l'affaire qui vous regardait personnelle* 
ment ait manqué. Vous n'êtes pas le seul qni y per-f 
diez ; et il vous reste votre liberté qui n'est pas une 
petite chose : mais l'étiquette ne dédommagera pas 
de l'avantage dont on s'est privé ; quoique je soup«. 
çonne qu'il pourroit bien y avoir d'autres raisons 
^ue l'étiquette , que l'exemple des antres cours au* 
roit pu faire abandonner, (^uand certaines gens ont 
pris racine , ils suivent bien trouver des moyens pour 
«carter les hommes éclairés : d'ailleurs vous n'êtes 
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point an bel-esprit du pays de Liège on de Lnxem- 

boarg. Je me réserve là-dessns mes pensées. 

Votre lettre m*a été rendneà laBrede où jesai%. Je 
mer promené du matin an soir en véritable campa- 
gnard , et je fais ici de fort belles cboses en debors. 

"Vons voilà donc parti pour la belle Italie. Je sup- 
pose que la g.-ilerie de Florence vous arrêtera long- 
temps. Indépendamment de cela, de mon temps 
cette ville étoit un séjour cbarmant ; et ce qui fut 
pour moi un objet des plus agréables, fut de voir le 
premier ministre du grand-duc sur une petite cbaise 
de bois, en casaquin et chapeau de paille devant sa 
porte^ Heureuil pays , m'écriai-je , où le premier mi- 
nistre vit dans une si grande simplicité et dans nu 
pareil désœuvrement ! Vous verre» madkme la mar- 
quise Ferroni et r;ibbé Niccolini: parlez- leur de 
moi. Embrassez bien de ma part monseigneur Ce- 
rati,à Pise; et pour Turin, vous connoissez mon 
cœur, notre grand-prieur, MM. les marquis de 
Breil et de Saint-Germain. Si l'occasion se présen- 
te , vons ferez ma cour à sou altesse séréuissime. Si 
vous écrivez à M. le comte de Cobentzel à Bruxelles, 
je vous p:ie de le remercier pour moi , et marques 
lui combien je me sens honoré par le jugement qu'il 
porte sur ce qui me regarde. Quand il y aura des 
ministres comme lui , on pourra espérer que le goût 
des lettres se ranimera dans les états autrichiens; et 
alors vous n'entendrez plus de ces propositions er- 
ronées et mal-sonnantes qui vous ont scandalise^ . 

Je crois bien que je serai à Paris dans le temps 
qne vous y viendrez. J'écrirai à madame la duchesse 
d*Aiguilloi^ combien vous êtes sensible à ion ou- 
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}>Ii r mais , mon cher abbé , les dames ne se, son- 
Tiennent pas de tous les cheyaliers, il faut qu'ils) 
«oient paladins. Au reste je Toudrois bien vous tenir 
huit jours à la Brede , à votre retour de Home ; 
nous parlerions de la belle Italie «t de la forte Al- 
lema';^e. 

Voilà donc Voltaire qui paroit ne savoir où re- 
poser sa tète : Ut cadem fellus , qtias modo victori 
defuerat ', deesset ad sepultumm. Le bon esprit 
Tant mieux que le bel esprit. 

A l'égard de M. le duc de Nivernois , ayez la 
bonté de lui faire ma cour quand vous l,e verrez, à 
Borne , et je ne crois pas que vous ayez besoin d'une 
lettre particnliere pour lui. Vous êtes son confrère 
à l'académie, et il vous conuoit ; cependant si vous 
croyez que cela soit nécessaire, mandez-le-moi. 
Adieu. 

De la Brede , ee aS septembre ijSS. 



LETTRE LU. 

AU SliME ABBE DE GUASCO. 

«I 'akrxvai av«at>hier au soir de Bourdeaux: je n'aî 
encore vu personne , et je suis plus pressé de voua 
écrire ^pe de voir qui que ce soit. Je verrai Huart ; 
et s'il n'a pas rempli vos ordres je les lui ferai exé- 
cuter : vous' avez pouxiant plus de crédit que moi 
aupiès de lui ; je ne lui donne que de» phrases , et 
TOUS lui donnez de Fargéàt. 
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.le snis bien glorieux de ce que M. Paa^iteiir Ber<- 
tolim a troayé mon livre smser. bon ponr le rendra 
meilleor, et a goûté me« principes. Je vous prierai 
dans le temps de me procurer un exemplaire de Ton- 
vrage de M. BertoUni : j'ai irouTe sa préface extrê- 
mement bien ; tout ce qn*i] dit est juste excepté les 
louanges. Mille choses bien tendi-es pour moi à 
M. Tabbé Niccolini. JVspere , mon cher abbé, qn# 
TOUS viendrez nous Toir à Paris cet hiver, et que 
TOUS viendrez joindre les titres d* Allemagne et 
dltalie à ceux de France. Si tous passez par Turin, 
voua savez les illustres amis qne j'y ai* Je vous em- 
brasse de toot mon cœur. 

De Paris , le a6 décembre 1753. 



LETTRE LUI.. 

XV HLZUE, 

A Naplet. 

J E suis k Paris depuis quelque temps , mon cher 
cotnte. Je commence par vous dire que notre li- 
braire Huart sort de chez moi , et il m*a dit de très 
bonnes raisons qu'il a eues ponr vous iaire «ntager ; 
mais TOUS recevrez an premier jour vx»tr« oojBpte et 
Totre niémoire. 

Vous avez une boëCe pleine d« fleura d'érudition , 
que TOUS répandez à pleines mains dans tons les 
pays que vous parcourez^ U est heureux pour - 
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d'avoir p»ra arec honneur devant le pape ; c'est, le 
pape des savants : or les savants ne peuvent rieik 
faire de roiftux que d*avoir pour lear chef celui qui 
Test de réglî«e. Les offres qu'il vous a faites seroien^ 
tentantes pour tout autre que poitr vous, qui ne 
voaslafiBsez pas tenter, même par les apparences de 
la fortune i, et qui aveai les sentiments d'un homme 
qoi l'auroit déjà faite. Lés belles choses que von» 
me dites de • M. le eorate de Firmian ne sont point 
entièrdnent nouvdUes pour moi. I] est de votre de- 
Toir de me procurer l'honneur de sh< ceiinoissancé y 
et cVst k vous à y travailler, sans quoi vous avez très* 
mal fait de me dire de^i belles choses. Je ne me 
souviens point d'avoir connu à. Rome le père Con- 
tucci. Le seul jésuite que je voyois étoit le père 
"Vitri , qui venoit souvent dîner chez le cardinal de 
Polignac : c' étoit un homme fort important, qui 
faisoit des médailles antiques et des articles de foi. 

J*ai droit de m'aitendre, mon cher ami, que 
vous m'écriviez bientèt une lettre datée d'Herculée , 
où je vous vois parcourant déjà tous les souterrains. 
On nous en dit beaucoup de choses : celles que vous 
m'en direz, je les regarderai xîomme les relations 
d'Un auteur grave *. ne craignez point de nie rebuier 
par les détails. * - 

- Me suia de votre: a vis sur les querelles deMaltje, 
que^-on traite, de Turc à Maure: c'est cependant 
' Tordre peut-être le plus respectable qu'il y ait dan* 
Tunivers, et celui qui contribue le plus à entre- 
tenir l'honneur et la bravoure dans toutes les na- 
tions on il est répandu. Vous êtes bien hardi de 
m^adresser votre révérend capucin: ne craignez- 

20. 
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TOUS pas qqe je ne lai rMftelirc la lettre pavane sar 

la» capucin» ? 

Je serai an mois d'aoÀt à la Bb'ede, O tus^ ^mt^ 
do te aspiciant? Je. ne sqi» phis £sit pour ce paya- 
ci^ oa.bieiiril fant reDoncet àj^tre citoyen. Vona 
. devries bien rei^nir par la France méridiâiuie': 
vous tréirrerëK yotsa ancien laboratoire , et Tona me 
donnerea de noayelles idées snr mes bois et mes 
prairies. La grande étendue de me» landes vons. 
ofive ^e qnoi exercer votre aele poor ragorsenlfaM r 
d^aillcnrs j^espere qne tous n'onbliez point qno 
vons êtes propriétaire de oeitf arpents de ces landes-,* 
oà voQs ponrreK remuer la terre^ plaottee >et semer 
tant qne vous voudrez. Adieu; je Toàs cwbrssse de 
tout ro#a o<jear. 

De Pans-^ U 9 arril 1764. 



à.V x£xa ▲&».£ D£ GU1.SC0.. 

JVl OH cher abbé, tous derea a.voir reçu la lettre 
que je vous ai écrite à Naples ,et celle que j*ad*essai 
depuis à Korae. Je ne sais plus en quri endeoit de 
la terre vous êtes; mais comme une de vos lettre» 
du 1 3 août 1 7 54 est datée de Bologne^ «t m^axmosce 
votre prochain vetonc à Paris, j'adresse celle-ci 4 
Turin , cbea votre ami le marquis de BaroL 
Je commence pai- vou» remerciert de votre sou?«^ 



dby Google 



rAjfitiEix». %a ' 

nir pour le y'm de Rof^Maatin 9 voti« «fAoïiaiift 
qae je ferai avec la* pin» grande attention la QQmr^ 
mission demyléid Pembroick. Ost à-mes aiwis , et 
tnr-toot à,>voas ,' qpi en vale» dix antres , que je dois 
la réfftitation où s'est rais mon rin dans FEnrope 
depuis- ^voM -OH 'quatre ans : à i«gHrd de l'argent'^ 
e*est nne cbose dont je ne snis jamais pressé, Dien 
merci. Tous ne rae dites point si mylord Pembrock , 
qni Tons parle de mon vin , se souvient de ma per- 
sonne : je l'ai quitté il y a deux ans , plein d'estime 
et d^admiration pour ses belles qualités. Vous ne 
aw parïi» poinft dvM; de Ckiire, qui étoit àiracini'^ 
9i qm. est o& homme^ki tMS'çnmd mcrite , trèa %e\ai* 
ré^ et que ^:vondioisloft revoir, >»Toadroi»bieo 
qiieTO»«fXiiit»8 vdns penitiébwnt dépasser é& Twa 
à Bonvd^aaxi Vous qni voyes tout, pomqnoi ne vo«^ 
dries-rons pont TO»r ¥ps ami», etla-Brede^ totttQ 
prête À- Tom*». r;Bct#ôir avec des ïo ? Mats>pMit-dtr« 
yotu verrai-fje.à P^na VP^ rfia» tte^deh^ez' point cher* 
cber d'antre logement que chez moi, d'autant pin* 
que la diirneBoifév^ vqtvè, anciésne liètesse , n*est 
pins : dès que je vous saurai arrivé , je hâterai mon 

dépaw. "' ' M^ , . r . r 

Ce que vous a dit le pape de la lettre de Loni» 
JLiy à Clément Xt, est une anecdote asses curieuse. 
Le confesseur n'eut pas sans doute plus de difficulté 
d*enj|^ger le roi à promettre qu'il feroit rétracter 
les quatre propositions dt clergé , qu'il en eut- à 
ff ire profliie^tre que «a^btille seroit teçne sans con- 
tradiction: mais les roi» ne peuvent pas' tenir tout 
fe qu'il» promettent, pai*cequ'ils promettent queï- 
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qMffcrit ftar la foi de ceux qui les conseillent sâfvant 
l«ar» intérêts. A^en, mon cher comte; je tous' 
Mine et embrasse mill^ fois. > ■ * 

^ De k Bre<le , le 3 norembre 1754. 



, LETTRE LV. 

A IIONSEIGZVEU& CER1.TI. 

r 

J;B icoflunmce par ,Yoaa eatbrasM^ liias dessos A 
bn» dtiAQus. 3 *aï l%oimeiie dei voua pvésenter M. de 
la Coodamioe,4e l'académia des acietioes de Paris* 
Vo«S' ocVfinoissez 'sa célèhrité;: iL vamt mieux qne 
v^B» coâcK^Asiez sa personne ; et je tous le pirésenta 
parceqn^ vons êtes tonte Fltelie ponr moi. Sonre- 
nevriffOAi», |ewons pri£, de eelni .qnivons aime 9 
Toiift)bQnfOre.^M toasfiatim^plas.qQepersonne dans 
ktkifOfudf*' '•• ,. ;• * '. 

- Dc' Bontdèaiiz ,'lcppeniier décembre S754« 



LETTRE LVï. 

JL i>B^É MARQUIS DE KICCoilHl. 

■1 i • , f '• , , -> 

P- ' i' 

EAïu^ETTEz^ ^no^ cbcT abbe v.qoe je ^e^rappelle à 
votre amitié : je vons recommande JVX. de la Conda* 
raine. Je ne vous dirai rien» sinon qu.il «st de mes 
amis : sa grande célébrité vous dira d'aaUes choses, 
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etéa présence dira le reste. Mon cher abbé , je vont 
aimerai jusqu'à la mort. 

, De Bordeaux , le premier décembre 17 5^. 



LETTRE LVII. 

▲ L*1.BBÉ COMTE DE GUiLSCO. 

i^ o T E £ le bien yenn , mon cber com te : je ne doute 
pas que ma concierge n ait fait bien échauffer TOtre 
lit. Fatigué comme vous deirezi*étre d'avoir ooum 
la poste jour et nuit , et des courses faites à Fontai- 
nebleau ^ vous aviez besoin de ces petits soins pour 
TOUS remettre. Vous ne devez point partir de m» 
chambre ni de Paris qne je n^arrive , à moins que. 
Tons ne vouliez venir à la Brede pour me dire quç 
\e ne vpns verrai pas à Paris. Je vois que ton» allei 
en Flandre. Je voudrois bien qne vous enssies 
d'assez bonnes raisons de rester avec nous , ontve 
celle de l'amitié ; mais je vois qu'il ne faudra bien-» 
t6t {dus à nos prélats ponr coopéiatenn que des O... 
EtMfies-vous- crtrqné ce laquais^ métamorphose en 
l^étre fanatique y conservant les senûineiMs*de aaa 
premier état, panrînt à obtenir une dignitédmi ua 
chapitre? J'aurai bien des choses à vous dire ^ ai je 
TOUS trouve à Paris^ comme je Tespere ; oar Tona ne 
brÂlerea pas on ami qui abandonne ses féyers pour 
TOUS courir, dès qu'il s^it où von» prendre. 

Je suis fort aise qne S. A. R. monseignenr le^dae 
de SAToie agrée la dédicace de votre traduction. 
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italienne, et très flatté qne mon ouvrage paroisse 
en Italie sons de si grancU auspices, J^ai acheyé de 
lire celte traduction, et j'ai trouTe par-tout me» 
pensées rendues aussi clairement que fidèlement. 
Yotre éphre dédicatoire est aussi très bien ; mais 
je ne suis pas assez fort dans la langue italienne 
jponr juger de la diction. 

Je troure le projet et le plan de votre traité sar 
les statues intéressant et beau , et je sui^ bien curieux 
de le voir. Adieu. 

Be laBrede , le 2 décembre 1754. 
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LETTRE LVIII. 

JLU ME UM, : 

UiiNsrinoçrtitnde on je suis que tous m'attei^ 
die», je vous écrirai encore une lettre avant de par- 
tir. Vous êtes chanoine.de Tournai; et. moi je fais 
des prairies. J'aurai besoin de cinquante livres de 
graine de trèfle de Flandre, qne l'onpourroit m*eii> 
vt>yer-par Dunkerque à Bonrdeanx. Je vous prie 
donc de-dkarger quelqu'un de vos amis à Tonrnai 
de me faire cette commission, et je vous paierai 
«ommeun gentilhomme, ou, pour mieux dire, 
oemmeun mardiand ; et quand vous viendree à la 
Brede, vous- verrez vbtre trdie dans toute sa gloire. 
Considérer que mes prés sont de votre création : ce 
•oikt des enfanta -à qui vofas devez continuer Téda- 
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cation. Je compte qne voaiaare^ va nos amis ^. et 
que TOUS leur aurez un peu parlé de moi. Je vous 
verrai certainement bientôt : mais cela ne doit point 
TOUS empêcher de faire des histoires du prétendant 
k mademoiselle Betti ; vous n'en serez que mieux 
soigné. Je tous marquerai' par une lettre particu- 
lière le jour de mon arrivée, que je ne sais point ; 
et quand je ne vous écrirois pas, en cas que j'appa- 
russe devant vous sans vous avoir prévenu, vous 
aurez bientôt transporté votre pelisse, votre bré- 
viaire , et vos médailles , dans Tappartement de mon 
£ds. Quand vous verrez madame IXnpré de Saint- 
Maur, demandez-lui si elle a reçu une lettre de moi. 
Présentez-lui , je vous prie , mes respects , et à 
M. de Trudaine, notre respectable ami. L'abbé, en- 
core une fois , attendez-moi. 

Puisque vous êtes d'avis que j'écrive à M. l'audi- 
teur Bertoliui, je vous adresse une lettre pour la 
lui faire tenir. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

De la Brade', le 5 décenibre 1754. . 



LETTRE LIX. 

A M. l'jlUDITCUR BER'TOLINI. 

A Florence. 

Jt, finis la lecture des deux moreeaux de votre pré- 
face, monsieur, et je prends la plume pour vous 
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dire ^e j*en ai été encbaaté ; et quoique je ne ]*ait 
Taeqn*aa travers démon amour-propre, parceqnt 
je m*y tronye paré com^tie dans un jonr de fête, je 
ne crois pas qae j'ensse pn y trourer tant de bean^ 
tés si elles n'y étoient pas. Il y a nn endroit qœ je 
TOUS eappUe de retrgncker : c est Tarticle qni con- 
cerne les Anglois , 'et où tous dites qne j'ai lait 
mieux sentir la beauté de leur {gouvernement qae 
leurs auteurs mêmes. Si les Anglois trouvent que 
cela soit ainsi , eux qui connoissent mieux leuii 
livres qne nous , on peut être sûr qu'ils auront la 
générosité de le dire ; ainsi renvoyons-leur cette 
question. Je ne }>uis m'empêcher, monsieur, de 
vola» dire combien j'ai été étonné de voir un étran- 
ger posséder si bien notre langue ; et j'ai encore 
des rejBierciements à vous faire sur mon apologie 
que vous faites , roua qui m'entendez si bien, con- 
tre dea gens qui m'ont si mal entendu, qu'on pour- 
voit gager qu'ils ne m'ont pas seulement lu. D'ail- 
leurs je dois me féliciter de ee que quelques en- 
droits de mon livre vous ont fourni une occasion 
de faire l'éloge de la grande reine. J'ai, monsieur, 
rhonneur d'être avec des sentiments remplis da 
irespect et de considération. 

Di la Brade , le 5 déeembra zjSi* 
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X M. L*l.BBi COMTE DK GUASCO. 

X o u T bien pesé , je ne pnis encore me déterminer 
Â livrer mon roman d'Arsuce à Timprimenr. Le 
triomphe de Tamoar conjugal de Torient es^ peut- 
être trop éloigné de nos mœnrs pour cpqire qn*il 
seroit bien reçu en France. Je vous apporterai ce 
manuscrit; nous le liron» ensemble, et je le don- 
nerai A' lire à quelques amis. A Tégard tle mes Toya- 
ges, je vous promets que je les mettrai en otdre dès 
que j'aurai un peu de loisir, et nous deviserons à 
Paris sur ht forme que je leur donnerai. U y a en- 
core trop de personnes, dont je parle, vivantes 
pour publier cet ouvrage, et je ne suis pas dans 1« 
système de ceux qui conseillèrent à M. de Kontei 
nelle de vuider le sac avant que de mourir. L'im- 
pression de ses comédies n'a rien ajouté a sa répu- 
tation. 

Puisque vous vous piquez d'être quelquefois an- 
tiquaire , je ne vois point d'inconvénient de donner 
à votre collection Je titre de Galerie de por- 
traits politiques de ce siècle ; et pour moi , qui 
ne suis point antiquaire , je la préférerai à une gale- 
rie de statues. Vous songez sans doute qu'un pareil 
ouvrage ne doit être que pour le siècle à venir, au- 
quel on peut être utile sans danger; car, comme 
vous le remarquer. , le caractère et les qualités per- 

MOXTfisQ. a?//p. mél. a* ai 
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lonnelles des négociatears et des ministres ayant 
ti&e grande influence snr les affaires pabliqnes et 
les événements politiques , Tentrée de ce sanctoaire 
est dangereuse aux profanes. Adieu. 

De 1^ Brede, le 5 décembrt ijS^. 



LETTRE LXI. 
À.V M Aux. 

Vous fûtes hier de la dispute «vec M. de Mairan, 
;iur la Chine. Je crains jd*y ayoir mis trpp d,p -viva- 
cité, et je serois au flésespoir d'avoir fâché cet ex- 
cellent homme. Si vous aUez dîner aujourd'hui 
che^ M. de Trudaine, yovt& Vj trouver«9rpe«t-âtre : 
en ce cas je voua prie de sonder ua peu s*il a mal 
pris ce que }*ai dit; et i|ur ce que vous me rendrtx, 
j'agirai de fiçpn avec lui qu'il soit convaiàca dn 
cas que je fais de son mérite et de son amitié. 
Be Pari* en ly^S^ 



frjlguekt d'uni lkttre de m. de moktesquiew 

▲U ROI DE POLOGNE , DUC DE LORKAUTB. 

d I AB ^ il faudra que votre majesté ait la bonté de 
répondre elle-même à aon académie du mérite que 
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je pais avoir: sur son témoignage il ny aura per- 
sonne qui ne m'en croie beanconp. Vtytre majesté 
yoit^ne je ne perds aucnne des occasions qui peu- 
vent an peu m'approcher iVelle; et quand je pense 
aux grandes qualités de votre majesté , mon admi- 
ration demande toujours de moi ce que le respect 
■veut me défendre. 

\ 



, FRAGMENT DE JtA. REPOITSE DU ROI DE POLOGNE 
▲ LA LETTRE . PRECEDENTE. 

jyLo If SIEUR ^ je ne puis que bien augurer de ma 
société littéraire du moment qu'elle vous inspire 1« 
^esir d'y être reçu. Un nom aussi distingué que le 
vôtre aima la répuHique des lettres, un mérite plua 
ffnmd encore que votre nom , doivent la. flatter sans 
dpnte; etce qui la flatté me touche sensiblement. 
Je viens d'assister à une de ses séances particu- 
lières : votre lettre ,* que j>'ai fait lira , a excité une 
Joie qu'elle s'est chargée elle-même de vous expri- 
mer. Elle seroit bien plus grande, cette joie, si la 
société pouvoit se promettre de vous posséder de 
temps en 4emps. Ce bouliéur, dont elle connoitroit 
le prix^ en seroit un pour moi, qui serois vérita- 
blement ravi de vous revoir à ma cour. Mes senti- 
ments pour vous sont toujours les mêmes ; et jamais 
je ne cesserai d'être bien sincèrement, monsieur, 
votre bien affectionné 

Stanislas^ roi. 
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LETTRE LXIIK, 

▲ M. DB SOLIGHAC (l), SKCBéTÀIBE DK I^ SOCXÉtK 
UTTÉBAIRE DE KAUCI. 

jyi o'srsiEum, je croi» nepooToir mieux faire me» 
remerciements à la société littéraire qa'en payant 
le tribnt qne je Ini dois arant même qu'elle me le 
demande , et en baissant mon devoir d'académicien 
an moment de ma nomination. Et comme je fais 
parler nn monarqne qne »e» grandes qualités éle- 
Terent an tr^ne de l'Asie, et à qui ces mêmes qua- 
lités firent éprouTer de grands- revers , je le peins- 
comme le père de la patrie, Tamonr et les délices 
de ses sujets. Tai cru qne cet ouvrage convenoit 
mieux k votre société: qu'à tonte autre. Je vous snp^ 
plie d^aiUeurs de vouloir bien lui marquer mon ex- 
trême reconnoissanoe, etc. 

De Pari» ^ le 4 avril 1751. 



(i) En loi envoyant le petit écrit cpii a pour titre 
Ljfsima^ue , imprimé , tome premier, page 181 , de 
cette édition des OEûvres mêlées* 
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▲ X. ^A.RBUSTON , auieur^^if Q(^i^p-d* <»jkl &Mr la , 
philosophie d^ lo^dBpliifgbrpqJi.^ ^ 

Extrait d'une galette anglais^ , dfi 16 août. 

T.'-'" " '■;■ ■' ■'■. ' ■.■" ' . ■ . 

J $Li se^ ) montMtir, «?nic ane rvooMiOiésaiioe trsf 
grande ^ leS' d«ux. magnifiques onytagéi que lontf 
avez en la bonté de mi'tn-vjcyét^ et hii lettre ^qne 
Tôifts ;|n*aTéB fait rhouncjinr 'de m/écfiare snv; les 
(XEwfréslpùsthuiàes d»my<4ord Boling^ro&à^-^ 
«NOOie cette lettre n»' pa^oit étrc;pln&'à aiof qÎM 
)sao,^!CiisuoaTnige8;qni'l'âooo«Dpagnent, aozqncii 
(pus oedxqnî.ontiâêtla laÎM^jont^art, il UM'aesM 
bUe: que cet^. lettra ' oala J^it : nn^platisiif ' particnlicFi 
.l*liî ïflj quelques ouvimgosviic mylprd BplJvigbrook j 
e#^ a*«lLin*est!p(erim8 der^dire^eomnent f*eiL ai ét^ 
éffâcté^uiteftaAnci&ent ii^a- lii^anicoiqp jdie««cj^lemr; 
91^. ilrmei sefld^letrqii'ilXeinphiie ov<liniii*epc|ifc 
CKMati^ les ohoMs ? etiii'dé £p«|br(]|i(;iceflq»lb^ «pi^ii 
p«iDdr4>le8cbo»«sl Or^ înoàûfear^danvoet onToaga 
potthnaderdont you» >jpaLtùà^naÊaà.duak idéé^ il'^otv 
semble qu'il vons pré|ian04lneji|atiete oantânaellv 
de triompbe. (^loi qui attaq^^e hi' religion réfiélée 
n*attaqae;qpM Jot religion révélée; mais celai qni 
attaque la religion naturelle attaque tontes les re- 
ligions du monde. Si Ton enseigne anx hommes 
qu'ils n'ont pas ce frein-ci, ils peuvent penser 

ai. 
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qulls en ont nn antre ; mais il est bien pins per- 

mcicqx'de' l e ui ' g us c ign c t qu'ils n'en ont pas dn 

tout. 

n n'est pas impossible d^ahtàqner nne religion 
r«f élée ^ parcequ'elle existe par des faits partlcn- 
liers, et que les faits, par leur nature , peavent ^tre 
natiere de di^Ùté l'tnàis il Veà est pas de même 
d« la religion naturelle ; elle est tirée de la pâture 
de. rhomme , août otf né peut pas disputer, et dn 
sentiment intérieur de Fhomme , dont on ne peut 
pfts disputer ««ootc. J'ajoute à ceci : «quel peut .âtre 
)e motif d'^ltaqner^k xilIigiiMi rê¥éhse' en Angle* 
tttiveB.onll!^ aitelWtvenet'ipurgée défont préjugé 
defctnietenr,- qn'elWn'yipeatlÉire de mal ;et4|n*eilflr 
3rpent faire au '^ntrONrevak infinièé de\bi«ns. ^U^ 
aaif qu'«n.hoin|Dc , en Espign* ou en Pottngalç q»» 
Ton va brûler, -on qni«raiÉt (d'j^tre biiàlé ysac^v^ 
ne OTMt poinl.dorociitains âhièles dépendants tm 
non de la religt^<févéléir,tiiiùi justè-ànjet de T^tté^ 
qtteK,.p9ndeqn'tir"]}evt -MToii;- quoique i^spéryiiice>de 
ponEvoir ^ sa défend ^niitiiéeUê? naiâ il n'^ es» 
pa» de hnéiiÉe <fB > Aagfeter^e ,i.on:<tont bonuné qdi 
AtlaifMi dai Balijpiâii oéiHâilâi ' Vfitta^^ 
étjQm cetbomnik^ qda^d slrriSuSsiroit, ^nand méa» 
il anroik raison, dans 4é. éa«d , éJt feroit qn%* détmire 
WMlin^BÂlc dti4>ieBBiftnAiqueBt pour étabiir'nne 
¥é^iM pncemtaU apéanlatixw, i-\<^ ■■ \ v 
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LETTRE LXV. 

^ X IL^fDlJfK LA. DUr.H«)p)t sUlGUILLOK. 

tf AI ïèfcft*,' tiSàdàrae ,' rotligVarite' lettre qne Ton» 
m^ayez fait rhonnenr de ^i^écrire daip le temps qae 
je qnittois la Brede pour partir pour Paris. Je res- 
terai poartant sept oa huit jours à Bourdeaux po^r 
inettire en ordre un vieux procès que j'ai. Jc pars 
donc , et tous pouvez être sure que ce n'est pas 
poTir la Sorbonne que je pars, mais pour vous. J# 
quitte 'U ^BMe avec r«gMt, d^ama^t mi^nxqne 
tôuii le'mdnde me mande que Parts est fort tri^i 
Je reç«s ,-'il' y a> dettx- oU' 'trois jenrs^ nue lettre 
MMz ociginale :e]lç têt d'unlMmrgeois de Patisqiij 
BMkdbitde l'argent^ et qui me prie de l'attendre jns^ 
qft'au: reltonv dn parlement ;'et 3e Hi'ttiande qn*i^ 
feroit bicA'de prendre un teraM nn pen pins Bit: 
G'e^t UB grand fléan que ce^e' petiie-'Vèrc^e : cTest 
«le nouvelle mort à ajouter 'à celle à 'laqtieUe honë 
■ wnmes «ons destinés* Les p^ntnre^ «anies ifn*Ho- 
jMJerc^fastdeeeùx qni meurent, de cette 'fl«nr tfttk 
tOmlie aons la £iax dn moissonneur, ne peuvent pfti 

t*bppliqncT à oéttetDoit4à. ' ' ^ 

. o^'anroiseii rhonnemr de vooa envoyer les cha- 
|i£lre» que vons vonlies bien me demander, si von» 
neim'avieB appris qne vons n'étiez plus dans le lietï 
où TX)n8 TOnlea les faioe voir. Mais je vous les dp « 
porterai v vons les «Qrrigerez, et- vons me direz : Je 
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n time pas cela. Et yoas ajooterez : Il falloijt dire 
amsi. Je TOUS prie, madame, d'avoir la bonté 'd*a- . 
gréer les sentiments da monde les pins respectueux. 

MOITTESQUIKU. 

*Ùt U^rede, le 3 déeeud>rë 1753. 



LETTRE LXyi. jj 

. .... f r 

nt MADAME LA DVCHE8SK n*A I G U IL t O If , 
A M. L*Aaai DE GUASCO. 

Jx n'ai pas: le e<Àrage,, monsieur rabbé^.demôna 
af^rendre la maladie^ encore moina la mort dd 
M. df IMfkntfsqni^tL !Ni le «ecoaHii des médecins, ni 
\à conduite, de aea aviia, n'ont pu saiiver uœ^tete 
si ^here. Je juge: de-yoa. regrets par Iss^mienSé Qai« 
ttfiùdfmùt fi^idow tixm céiri eapkis? ^'iniérlt 
quc) . le. pnblio 4 tiémoigné pendant ; sa •maladie , le 
vegvjet ptû^^ecsel , ce que le roi en a dî« publique* 
ment, ^œ «s^élOit un homme impossible à rempla* 
cet; 40|it dea oraemeujU à sa mémoire, mais aeico»« 
4f^nt p<i^nt aes i«nis. Je 1- éprovfe ; i'imjiressioi» da 
•p^oCft^W , 4'tl!teikdri»seaaeBt:, a'aâoQeroat afco* I0 
temps; mais la privation d'un tel komme .lianil Is 
soe^fîté 4era sentie Àjamais par censi qui en «mt jdoi. 
Je me L'ai pna quitté iusqn'hn moment qn*il 11 perdia 
\S^\9^ connoisfliBiice', dix-«>bnu bcores airaot la mort 9* 
m^daaieiDupp^ lui a rendu 'ies ménieflî:sonDi9^ W 
okevaliec de Jauoonrt Jkt Ta qainé <|ct^au «bnMwtq 
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moment. Je vous suis, monsieur TabLé, toujours 
aussi dévonée. 

De Pontcliartrâin , ce 17 février 1755. 



LXVII. 

PBAOHEHT D'UNB I»KTTBE DU BARON /SBCOH DAT 9' 
MONTEiS^UIEU , A l'ABBÉ . CQHTS DK GUAfCO^ 

J E n*aj pu lite votre lettre de Florence , du 8 fé- 
vrier, sans le plaisir le plus sensible et la plus ten- 
dre Teconnoissance, Je connois depuis long-temps 
de réputation, M. rabbé marquis Wiccolini , M 
monseigneur Gerati. J'en ai cent fois entendu par- 
ler à mon père dans les termes les plus affectueux , 
et qui peignoientltf mieux la' sympathie qui étôît 
entre leurs âmes ep la sienne. J'accepte vos offres 
et les leurs ; elles soni trop Honorables à la mémoire 
de mon père pour n'être pas reçues avec tout le res- 
pect et toute la tendresse possibles. Quelques aca- 
démiciens contribueront avec plaisir à la dépense^ 
nuiis ndo» ne pouvons pas faire bëanèoup de fondsr 
s«r ees secours. Je ne puis même vOuà dire à pre- 
Mnt'jniiqiii'oti's'étendroit leur -générosité. Je ne sais 
si les Françbis sottf trop vains , mais nous croyons 
avoir à présent en ^^ninoe des sculptienrs aussi ba- 
bils» tjae nenx de l'Iiaiiel Otf étoit même convenu 
du prix âvocvM. Lemoitfe. O'«»t,l'h0mme du nionde 
}e piKs gétaétéuai. et'le plâs-désintéressé. ti'académîe 
Cranoon^ iv^antVdîesipé'd^av^ir mh p«lf trait de mott 
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perc , et les peintres fameux dé Paris ayant refosé 
de s'en charger, tu la difficnlté de réussir avec le 
seol seconrs delà médaille frappée par les Anglois ; 
M. Lemoine se prêta* de la meilleare grâce da 
monde à aider on jeune peintre, par an médailloa 
en grand qu'il eut la bonté de /aire , très ressem- 
blant à la petite médaille. Or, M. Lemoine , ayant 
en une fois dans sa tête la figure de mon père , sera 
plus en état qu'un antre de la rendre dans un Buste 
de marbre ; et comme il a gardé le modèle de ce 
qu'il a fait, et qn*il l'a fait voira plusieurs per- 
sonnes qui ont connu mon père , et lui ont fait re- 
marquer les défaut qui étoient restés daAs oe».easaiSf 
c'est encore une raison de plus pour le faire réussir 
dans un ouvrage de conséquence. 

De Bourdea:ux , le aS mars 1765. 



. LXVIII. 

Va^GMaNT D UNE jLUTSl LETTfU DU MSXE AU M KMK. 



Je vois que vous n'ave» point reçu la lettre que 
)*eiu rbonneur de vous écrire de Paris , dat» Ia« 
quelle je vous parlois amplement du fanate de r«a- 
teur de V Esprit des, lois*^* le prince dç-BÂftavan» 
ayant été nommé coitf mandant de ia Guyenne on 
1 7<>5 , parut dosif^r une plade à l'académie de, Bonr-* 
deanx ; sur le ebampiett^ Iniifnt iitfiVUy> et il Vwe 
cepu ; il pria raoftdéalied*agi4er.qfi^ fk £aia* pn 
>u*te eu wA^br» «U Tant^r da V\EaprU de» lois ^ 
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pour être placé daDs la salle de se« assemiilées : cela> 
fat agréé ayee beanconp de rcconnoissance. M. Le- 
moine travaille à ce buste , et il sera bientôt achevé. 
Si monseignear Cerati et M. le marquis Niccoliui 
pouvoient désirer d'être associés étrangers de Taca- 
demie de Bourdeanx, je me ferois gloire de les pro- 
poser par principe d'estime et de rcconnoissance. 
Je sais qu'il y a raille choses à en dire : mon père 
ne me parloit d'eux qu'avec les sentiments les plus 
vifs de respect et d'amitié. Mais comme je n'ai pas 
bien retenu tout ce qu'il m'en disoit , je parlerai 
mieux d'après ce que vous m'en écrirez; et, comme 
ancien membre de notre académie , vous devez vous 
intéresser à sa gloire. 

De Bourdeauz. 



igitizedby Google 



SUPPLEMENT 

AUX LETTRES FAMILIERES. 



LETTRE PREMIERE. 

▲ U CHEVA-LIIR D*i.YDIES. 

Vous êtes adorable, mon cher chevalier; TOtre 
amitié est précieuse comme Tor, etjevais m'arran- 
ger pour être à Paris avant le départ de «cet homme 
qui distribue la lumière. Mais vous serez à Plom- 
bières 9 et je serai malheureux de jouer aux barres. 
Je suis bien charmé de la conversation que vous 
avez eue : je ne crains jamais rien là ou vous êtes. 
M. de Fontenelle a toujours eu cette qualité bien 
excellente pour un homme tel que lui : il loue les 
autres sans peine. 

De la Brede , en 1748. 



LETTRE IL ' 

XV M K M K. 



J lowc, si j'avois fait V Esprit des Lois, j'anrois 
acquis Testime de mon cher chevalier, il m'en aime- 
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roit davantage : pourquoi donc ne pas faire VJSs- 
prit €ies lois ? J'ai tonte J9%,yip4««iré d© Iniplaire ; 
* c^est pour cela que j^lui ai donné nne permission 
générale dt^ faire Ves hqnpenr%d» mon imbécillité. 
Je vois que l'autenr de cet onvra^ doit consentir 
à perdre l'estime de :Aft Daabe. "Votre lettre est une 
lettre charmante ; je croyois , en la lisant, vous en- 
tendre parler. , », i ^ ^ I / 
' ' ^ ■ ' De Buttrdeaax , le aj janviç^i7A9. 

• r ' ' ' 

. \ M-^. .. -^> ' ■ ^ '■*^. ^ 

,» ,,ir»; ■ < • 'AU' ■tttit-M'*.-'"' ^' '" 

..^. ^ .' !,■ ' '•"* • ^''"' ■ " 

z stiis^ bien rasèti'ré par vous ^ mon cher cbr^-* 
' lier, «nr le succès d^êV Esprit des lois k Paris ; ou 
me mande des choses fort agréables d'Italie ; }e ne 
sais ried des antres pays. 

Pourquoi les gens d'affaires se regardeïUrils- 
' côinme attaqués ? J'ai dit que les chevaliers à Rome, 
qui faisoient beaucoup ^mieiix leurs affaires que 
Tons autres chevaliers ne faites ici les vMms ; 
avoicmt perdu cett^ république ; et je ne l'ai pas 
dit, mais démontré. Ponrquoi prennent-ils là-dedana 
«ne part que je ne leur donne pas ? , 

Pe Bourdeaux, le a4 février X749. 
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, -, _ »i li . . 

••■- C'BTTflE-îV.*' 

nJ OK cher ehcypilirr^ il J.a îp une grande stéri- 
tStién fait- àe rioûvcllès.'ïe ne pais voas dire aa re 
chose , si ce 'n'esf qneiJes oncra et couiçJioii du ina- 
aarae de Pompadoar TOot commenrer, et qn ainsi 
Bl. le dite de. la ^f>Il^i^ T^'^>^ °" ^^^ premier? 
hommes de son siècle ; et comme on ne parle ic 
qne de com 4>^s.4^!^ hais, Voitaiie jouit d'ant 
/avenr paiticuUere; et on prêteud «jue le jour qa*il 
doit donner son Cûti/intif^^^iil^fa ùe^ duanerjua 
CtitiUha\ \\ dobuer^ utie,£.ieci/^. J'y c^>u^p.$. 
' AâifrO, luon cher chevalier. , ,. 

De Paris^le 3^ quy:eiif)i}r^ 1749.. 



• .Aii'nr^ire:' 

017S étes^ mon cher ch|;vi^er, mes ét«r<Aeiies 
auionrs^ et il uV a en uioi d'inconstance que puioe- 
f)ue tantôt .'aime \ntte esiirit, tantôt j*ainie votre 
coeur» Qoant » ce p.iys-ci , lions sommes tous. . . • 
hi riche fait.pitié , le pauvre fait verser des larm*: 
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et tout cfla avec le décooragemeat qu'on a dans 
urM ville assiégée. Pour moi, qui ne c'onnois d'aor 
ti-e bien que i'épaLsaear des, murs de mon cbâteau , 
j'y rieslfe , je rêve à la Suisse ,%t je vous aii^ie. 

De la Brede ', le premier juin i7^J( • 

LETTRE VI. 

▲ u' ni m. 

jyi oir cher chevalier, vous n'avez pas dit à vos 
nièces à quel point celui que vous leur proposes 
tsi délacé et peu propre à remplir les graodes vues 
que roui avez. Je me souviens d'une pièce de vers 
ouilTavoït, 

J'ai soixante ans ; c'est trop peu pour vos diarmet ; 

Sylva dMoIi fort bien : «Ii n*y a rien de si difficile 
« qCLt de "faire Tamour avec de lesprit ■; et moi jo 
dis qâ^l est très difficile de faire Tamour avec le 
cœti'r et avec l'esprit. Mais ceci est trop relevé pour 
un panVre (?hasseur devant Dieu : ainsi je ne voua 
parlerai que (fe notre misère^ qni est extrême, et , 
telle, qu'il me kemble qu'il vaut mieux s'ennuyer 
que de se ttîvertir devant des misérables. Je,ne sais, 
ma foi ,'à qnoi tout cela aboutira ; mais je sais que 
toù^ les lendemains sont pires., et que cel^ vise à 1^. ,, 
dépopuliition. Nous wtoni dèpppulés^ mon ch^^ 
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chevalier, et peut-être passe^ons-ncjjus .^AY^t |e« 

autres." '\ ."j/ ,!'.'„ .. ,. • .• . 

Vous cliassez , et je plante des arbres ^ et je dé- 
friche des landes. Il faut s'an^nser comme on peut, 
▲dieti. ' 

De Bourdefi^ j , Ifi jj j^^ier. 1 75a. - . ^ 



▲ U.MEME. Jf 

• , . ' .... 'ï' '-•'■-•''■ ' 

E TOndrois'bie^', paon cher chevalier, qii^.voi^s , 
fussiez ici; vous not|S manquez tous, les joyxSv4< i. 
présent que je vieillis à vue d'œil, et sur-^put à ^a .^ 
vue de mon œil, je me retire, pour ainsi dire , dans 
liies amis. Bulkeley est au comble df ses vœux; son 
fils, pour lequel il test aussi sot que tous les pères , 
vient d'avoir son régiment. M. P^hi^i^, (ppifétOÏ* 
à-peu-prcs le premier ministre d'Angleteiiri^^ çft, 
mort. C'étoit un ministre honnête hommiB ,dç }!ajP^tt 
de tout le monde ; il é toit désintéressé et pji^ifiîquq:. 
il vouloit payer les dettes de la nation ;, m^i^^i,! tC^- 
voit qu'une vie, et il en faut plusieurs pqur c^s 
entreprises -là. J'allai voir hier une tragédie, non* 
vellc^ le» Troy enne s. Lsi]pièce estasses ns^lfaijte. 
Le sujet en est beau , comme vous savez :, c'est ,À-peK- 
près celui q[U*avbît traité Sénèque. Il y a de 1res 
heànx et De très grands morceaux, un qu^tfiei^fi 
nctt très beau , et le commencement du cinquième 
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aassi. Ulysse dit d*aii ami de Priam qnî ayoït sauvé 
Astyanax : , 

Les rois seroient des dietuc sur le tr^ne affermit, 
S'ils ne donnoient leurs cœurs qu'à de pajreiU amis. 

Je ne yoas dirai point qaand' finira Taffaire du 
parlement, ou plutôt l'affaire des parlements. Tout 
cela s'embrouille , et ne se dénoue pas. 

Tartive de Pontcharrrain arec madame d*Aigui]- 
Ion , ou j*ai passé huit jours très agréables. Le maî- 
tre de la maison'(i) a une gaieté et une fécondité qui 
n*a point dépareille. Il voit tout, il liftout, il rit' 
de tout, il est content de tout, il s'ocfcnpe de tout. 
Cest rbamme du monde que j^envie davantage : 
il a un caractère unique. Adieu, mon cher che- 
valier. 

Le 19 mars 1 754*1 



LETTRE VII L 

▲ V. L*ABBÉ n*E OU ASC O. 

Je snis bien étonné, mon cher ami, du procédé 
de la Geoffrin. Je ne m'attendois pas à ce trait mal- 
honnête de sa part contre un ami que j'estime , que 
je chéris , et dont elle me doit la connoissance. Je 
me reproche de ne vous avoir pas prévenu de ne 
plus aller chez elle. On est l'hospitalité P on est la 

(i)M de Maurepas. 

aa. 
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inorale? quels sont les gens de lettres qui seront 
en sûreté dans cette maison, si Ton y dépend ainsi 
du caprice? Elleiii'a rien à vons rep rocher, j*en suis 
sAr ; ce qu^elle a dit'dié: Vons ne sont que des sottises , 
qu'il neyauf pas la; peine de tous rendre. Apre» 
tout , qu'est-ce que |Qi:|t,cela vous ^t ?elle ne ckmne 
pas le ton dans Paris, e| il ne peut y avoir que quel- 
quf s esprits raBipants^,et subalternes , et quelques 
caillftttes, , qui. daignent modeler leur façon de pen- 
ser sur la sjl^e^ne. Vons êtes connu dans la bonne 
compc^nle, vous, y avec fait %'os preuves depuis 
long-temps ; yo^ç tomberez tonjours sur vos pieds. 
Voyer. la dacbesse ff'A,i^iUon, elle ne pense pas 
d'après les antrx;». Voyez^ios a^^uis du Marais (i) ; et 
je sais persuadé que vous ne trouverez point dfe 
changement dans leur façon de penser et d'agir à 
votre égard. Nous nous verrons bientôt , et nous 
parlerons de eette affaire ; eUe ne vaut pas la peine 
que vous vous chagriniez. 

De laBrede, leJ3 décembre 1754. 

(i) M. de Trudamc. 
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LETTRE IX 

▲ U MÊME. 

V^ u E voulez-vons que je vous dise , mon cher ami ? 
j e ne Tcnx pas vons porter à la vengeance , mais vous 
ères dans le cas de la défense naturelle. Je suis vé- 
ritablement indigné contre le trait malhonnête de 
cetle femme ; mais rien ne m'étonne. Si vous saviez, 
les tours que j'ai essuyés moi-même plus d'une fois, 
vous seriez moins surpris ^ et peut-être moins piqné. 
Votre réputation est faite; les honnêtes gens ne 
vous la contesteront jamais. Tout le monde n'a pas 
fait ses preuves comme vous ; vous ne devez votre 
place à l'académie qu'à des triomphes réitérés. Une 
femme capricieuse ne sanrôit vous l'avir tout ce que 
les g<îns de mérite de Paris, tout ce que les antres 
nations vous accordent. TS[e vous faites point des 
chimères ; vos observations sur la prétendue diffé- 
rence du traitement soht ][)eUt-être l'effet de votre 
dé^couragemenî. Que vous soyez encore ou que vous 
ne soyez plus des nôtres , les honnêtes gens » les gens 
de lettres, sont de toutes les nations, et tous les 
honnêtes gens de toutes les nations sont leurs com- 
patriotes. Vous étiez bien reçu et aimé de nous 
lorsque nous étions en guerre contre votre pays ; 
pourquoi fausserions-nous la paix à voire égard? 
Allez votre train : vous nous conuois&ez , et savez 
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qu'il y a souvent plus d'étoarderie ou de précipi- 
tation de jngemeot qne de méclianeeti^ dans notre 
fait ; Yons connoissez aussi ceux sur qui vous pou- 
vez compter. Ne vous souciez pas d'une femnte 
acariâtre, d.'s caillettes, et des âmes basses. Je 
vous défends bien positivement à présent d'aller 
cbanter matines à Tournay avant que j'arrive à 
Paris : il ne faut point avoir le cœnr plein d'amer- 
tume pour louer Dieu. Quand je serai à Paris ^ j'es- 
pepe que nous éclaircirons toute cette affaire, et 
que nous connoîtrons la source de cette tracasserie. 
Vous êtes un pyrrbonien , si vous doutez de mon 
voyage : nous nous verrqns plutôt que vous ne 
croyez. Mon fils , qui est à Clérac , a bien mal aux 
yeux ; nous serons peut-être trois aveugles , vous , 
Ini et moi. !Nous renouvellerons la danse des 
aveugles pour nous consoler. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 
Be Boordeaux le a5 décembre 1754. 



» %.^/w %.-* ^»% ^.^^ 



LETTRE X. 

AU xilIK. 

A Tournay. 

Je n'ai rien négligé, mon cher ami , pour décou- 
vrir d'où est partie la bêtise qu'on a fait courir 
sur votre compte : mais je n'ai réussi qu'à vérifier 
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qa*on Ta dite, sans en déterrer la spurçe. .Te ne 
jurerois pas qne Tons ayez en tort de la soupçonner 
sortie de la boutique près de TAssoinption. Quand 
on a un grand tort, il n'est paç étonnant qu^on 
cherche à Texcuser par toutes sortes de voies : des 
tracasseries on va jusqu'aux horreurs. Madame 
Geoffrin est venue chez moi , à ce qu'il m'a para 
pour îne sQuder ; elle n'a pas manqué de vous, 
mettre sur le tapis d'un air moqueur : mai*» j'ai 
coupé court en lui faisant sentir combien j'étois 
choqué de son procédé à l'égard d'un ami c|ii'elle 
sait l)ien que j'aime et que j'eçtime. Elle a été un 
peu surprise : notre conversation n'a pas été .lon- 
gue, et je me propose bien de rompre avec elle. Je 
ne la croyois pas capable de tant de méchanceté et 
de noirceur. Madame d'Aiguillon est aussi choquée 
que moi de tout ceci: elle a péroré, avec la viva- 
cité que vous lui connoissez , contre la futilité du . 
•oupçon de ] 'espionnages politique, et le ridicule 
de cette prétendue découverte ; elle n'a pas manqué 
de relever que vous aviez vécu p^mi nous pendant 
toute la guerre , sans avoir jamais donné lieu de 
vous soupçonner, et qu'il n'y a nulle occasion de 
le faire dans le temps qne nous sommes en pleine 
paix avec les pays auxquels .vous tenez. Une con- 
jecture jetée en passant à l'occasion de votre voyage 
à Vienne, et de vos engagements en Flandre, a -pu 
aisément prendre corps en passant d'une bouche à 
l'antre; et la maliguité en a sans doute profité. C« 
qui m'a le plus scandalisé en tout cela , c'est la con- 
duite de quelques uns de vos confrères. Mais, mun 
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olier abbé, il y a de petits esprits et drs âmes vile» 
j ar-tout , mf*mc parmi les gens de lettres, ménie 
<!ans les sociétés li'téraires. Mais enfia vous ne de- 
vez votrf* place qn'à Vos Vuccts. 

An reste , ptiisqde vons voilà en repos , profi- 
tez de votre loisir poor mettre vos dissertations 
en é^tat de paroître , ainsi qne votre Histoire de 
dément V ^ que nous atteuilons toujours à Bonr- 
deanx avec empressement. Le plaisir de chanter 
an chœur ne doit pas vous faire perdre le gont des 
plai.'irs littéraires. 

Quelques mois d'absence feront tomber tons les 
bruits ridicules, et vous sfrez à Paris aussi bien 
que "VOUS y étiei avant celtjB tracasserie de femme- 
lette. Je vons sommis de votre parole pour le voyage 
de la Brede après votre résidence ; je calcule que ce 
sera pour le mois d'août. Votre départ me laisse 
an grand vuide ; et je sens combien vons rae man- 
quez. N*oubliçs pas mon trèfle , vos prairies et vos 
mûriers de Gascogne. Je vous' embrasse de toat mou 
cœur. 

De Paris , le .... janrier 17 55. 
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LETTRE XI. 

>A.. M. D 8 . K A U P K R T I ft. 

jL^'Inî 1-LV c REc. F. du cardinal «le Foligoac pa- 
loic, et il a ea qu granci jimcàç. C'est un eufaat 
qui lesttemble à soo. perc^ XI dvcvlt a'^réablement 
et ■^ttC'grs^ce ; uiais iI<il«orif(^uar^ et .s'aiouâtt par- 

.t'iout. .ruurôië voulii (|n'(»n en eût rclianihé J^ac 
luille vers. Mais Ces deux mille vers éfoieut .'vibjt* t 
du oulltf de. . . . comme les autres ; et on u mi^ à ia 
tète, de ocia dei g*;u.\ cjui conuoissoicut le hitin de. 
rbuéide, iuûis (|ui ne ooiiuoissoient pa^ilLuéide. 
Vou^ iiAC vliii'i» de yousaimcr, et vou» savez fj ne je ue 

; |iUitt iaiie aulie Cuo^e. • y. 

^ '"'^ _ 

àlti a J TOMr. Si:COND. 
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